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	À Heini.

	J’ai entrepris ce voyage en solitaire, 
mais ne serais arrivé nulle part sans toi.

	 


RÉSUMÉ DES TOMES PRÉCÉDENTS

	 

	Les Alkayas vivent en symbiose avec Alkü, leur Arbre-Mère, dans les bourgeons duquel viennent au monde leurs nouveau-nés. 

	 

	LIVRE I : Le Déni du Maître-sève

	 

	Un jour, l’un des bourgeons présente un étrange symptôme : il vente avec une force et une précocité étonnantes ! Plus préoccupé par son âge, la fin de vie de sa femme et le fait de ne pas avoir formé de successeur, le Maître-sève Nikodemus Saule peine à prendre le cas au sérieux. 

	Bien obligé de mener l’enquête, il découvre néanmoins que cette naissance est spontanée et que l’enfant à naître n’a pas de parents : c’est l’Arbre lui-même qui lui donne vie, comme dans une antique légende. Alors que son subalterne Rudius Ramure intrigue pour prendre sa place, Nikodemus crée des liens avec Sonath, une représentante de l’étrange peuple Drass. Celle-ci lui laisse à penser que les pouvoirs de l’enfant pourraient sauver sa femme à l’agonie. Nikodemus cueille alors l’enfant : en suivant d’odieuses notes datant d’un lointain passé, il prélève du sang au nourrisson et tente de préserver sa bien-aimée de la mort… en vain. Sonath révèle alors son vrai visage : les Drass ont manipulé le Maître-sève afin d’avoir accès à l’enfant et cherchent à s’en emparer. Après une âpre lutte dans les branches, le bébé fait une chute mortelle et Sonath est arrêtée.

	Seuls Nikodemus et son subalterne Aulis savent que la Drass s’est trompée de nourrisson. Ayrat, le véritable enfant-graine d’Alkü, est encore en vie...


LIVRE II : La Colère d’une Mère

	 

	Six printemps ont passé.

	Valpuri, la fille de Nikodemus, tient les Drass pour responsables de la disparition de ses parents et les traque au sein d’une unité de Protecteurs. Fiancée à Ioni, elle espère pouvoir enfanter ce printemps... mais hélas, la chambre féconde qu’on lui accorde se révèle stérile, une première dans l’histoire de l’Arbre-Mère ! Persuadée que le Maître-sève Rudius Ramure lui cache des informations, Valpuri mène l’enquête. 

	Elle découvre que plusieurs enfants nés ces derniers cycles sont dépourvus du talent de venter et que les sèvetiers étouffent le sujet. De plus, la chambre qu’on lui a attribuée n’est pas n’importe laquelle : il s’agit de celle où le premier enfant-graine a vu le jour ! Valpuri retrouve Aulis, un ancien collaborateur de son père, accompagné d’un garçonnet étrange, mais l’homme est kidnappé. Valpuri protège l’enfant et fait éclater la vérité : le gamin est en fait Ayrat, l’enfant-graine né six automnes plus tôt. Le Maître-sève Ramure dissimule d’autres enfants nés spontanément et mène sur eux d’odieuses expériences pour percer le secret de leur pouvoir. 

	Valpuri et ses amis nouent une alliance contre nature avec les Drass pour libérer les enfants-graines. Après de rudes combats, seuls trois enfants sont sauvés. Les Drass sont annihilés par les Öskurs, un peuple qu’ils ont engendré par mégarde en cherchant l’immortalité. Rudius Ramure s’enfuit avec un enfant-graine. Deux autres sont sauvés par Valpuri : Ayrat et Fredrik.

	Mais Alkü dépérit toujours...


LIVRE III : Le Pacte des Frères

	 

	Plus de vingt printemps ont passé.

	Veli, le fils de Valpuri, est né sans-talent – comme la plupart des jeunes, il ne peut venter. Une rumeur enfle pourtant : les sèvetiers auraient trouvé un moyen de leur rendre ce pouvoir !

	Or, un nouvel Arbre-Mère étrange est découvert dans la Forêt de Hel, apparemment dissimulé par l’ancien maître-sève Rudius Ramure… et l’actuel maître-sève est assassiné ! Alors que les sans-talents sont suspectés, Veli se retrouve tiraillé : son frère Ayrat lui cache-t-il le secret des potions qui rendent le vent ? Veli est approché par Liska, la fille de Rudius Ramure. En dépit des atrocités commises par son père, elle prétend qu’il a découvert le moyen de sauver Alkü et qu’il a besoin de Veli pour cela.

	Veli découvre que Janna, l’enfant-graine enlevée par Ramure il y a vingt cycles, est de retour. C’est elle qui a fait pousser le nouvel Arbre grâce aux potions qu’elle fabrique… avec son sang. Grâce à Veli, Janna convainc Ayrat et Fredrik de fournir leur sang eux aussi pour redonner le vent à tous les Alkayas. Hélas, Veli réalise le revers de la médaille : en usant ainsi de son sang, Janna a épuisé son pouvoir et ne germera jamais en Arbre-Mère ; quant à l’Arbre de la Forêt de Hel, il est öskur et les menace tous ! 

	Acculé par Rudius Ramure, Veli saute dans le vide pour faire éclater la vérité, avertir les siens et préserver les graines d’Ayrat et Fredrik. Ayrat brûle l’Arbre öskur, et promet à un Veli agonisant de ne plus utiliser son sang pour tenter de sauver les Alkayas.

	Et Alkü dépérit toujours...



	




	LES PEUPLES ET LEURS ARBRES

	 

	Alkayas

	Peuple issu de l’Arbre-Mère d’Alkü. Blonds aux yeux clairs, bien bâtis, habitués aux rigueurs de leur vallée nordique, ils étaient jusqu’ici capables de manipuler les vents.

	 

	Myars

	Peuple issu de l’Arbre-Mère de Mÿ. Traits félins (pelage, oreilles et queue, dentition). Ils régénèrent très vite leurs blessures, au prix d’une partie de leur mémoire.

	 

	Selenis

	Peuple issu de l’Arbre-Mère de Selen. Petits et secs, à la peau piquetée d’étoiles. Leur Arbre pousse sur une roche tombée du ciel. Ils sont réputés grands sculpteurs et explorateurs.

	 

	Drass

	Peuple issu de l’Arbre-Mère de Draa. Êtres longilignes à la peau écailleuse. Dorment la moitié de leur vie. Ils manipulent leurs rêves… et ceux des autres. Détruits à la fin de La Colère d’une Mère par les Öskurs qu’ils ont engendrés.

	 

	Öskurs

	Peuple issu de l’Arbre-Mère d’Osk. Leur Arbre a phagocyté Draa. Les Öskurs sont des jumeaux des Drass constitués de bois sombre. D’un contact, ils annihilent le pouvoir d’un individu et en aspirent la force vitale jusqu’à la mort. Un Öskur qui tue ainsi son double Drass disparaît avec lui.



	




	LES ENFANTS-GRAINES

	 

	L’Arbre-Mère d’Alkü a donné naissance à six enfants-graines, dotés de capacités à venter exceptionnelles. La graine qu’ils renferment dans leurs poitrines peut faire germer de nouveaux Arbres-Mères... mais seuls deux vivent encore.

	 

	Ayrat Terre

	Cueilli par Nikodemus Saule, élevé dans ses jeunes cycles par le sèvetier Aulis Terre (dont il porte encore le nom) puis par Valpuri Saule. Sa capacité à venter reste extraordinaire en dépit d’une enfance passée sous l’influence du mort-bois öskur. Il y a plus de dix-sept cycles, il a cessé de donner son sang qui rendait le vent aux sans-pouvoirs, puis a brûlé l’Arbre qui générait tant d’espoir. Incompris par la population de Racines, il vit désormais reclus dans Alkü avec sa nièce Hely.

	 

	Fredrik Corce

	Cueilli par l’ancien Maître-sève Rudius Ramure, sauvé in extremis de la noyade par le Haut-Protecteur Eerik Corce, il a été élevé par ce dernier dont il a pris le nom et le caractère, et auquel il a succédé à la tête des Protecteurs de Racines. Hélas, il fut gravement blessé lors des événements relatés dans Le Pacte des Frères et a perdu un bras et une jambe en combattant les pucerons cendrés. Il vit désormais à l’écart des gens dans un chalet de Racines en compagnie de sa femme Riza.

	 


LA FAMILLE SAULE 
 

	Valpuri

	Fille de Nikodemus et Maari Saule, elle n’était qu’une adolescente dans Le Déni du Maître-sève. Dans La Colère d’une Mère, elle traquait les Drass et renversait Rudius Ramure. Dans Le Pacte des Frères, elle était tiraillée entre ses convictions et les agissements de son fils Veli. Aujourd’hui, c’est une vieille dame qui vit ses derniers jours.

	 

	Ioni

	Né Ioni Trèfle, il a endossé le nom de la famille Saule en s’unissant à Valpuri. Historien, c’est aujourd’hui un vieil homme qui veille la fin de vie de sa femme.

	 

	Veli

	Fils de Valpuri et Ioni, ce jeune homme a joué un rôle déterminant dans Le Pacte des Frères. Amoureux de Liska Ramure, il a fécondé avec elle un bassin de vie d’Alkü, mais s’est sacrifié pour préserver Ayrat et Fredrik de la folie de Rudius Ramure.

	 

	Liska

	Née Liska Ramure, veuve de Veli dont elle a pris le nom à titre posthume, elle a élevé seule sa fille Hely.

	 

	Hely

	Fille de Liska et Veli, cette jeune femme a grandi sans père et sans futur, et a reporté toute son attention sur son oncle Ayrat, avec lequel elle vit dans Alkü.
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	PROLOGUE
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Prologue

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Comme si Hel en personne marchait dans son sillage, Raw forçait le grand tigre à une cavalcade effrénée. Couché sur son encolure, il l’encourageait de grondements et de raclements de gorge, l’exhortant à tenir la cadence. Autour de lui, les dernières feuilles mortes de la Forêt de Hel tombaient en tournoyant. 

	Le temps s’égrenait.

	Raw s’agrippait au pommeau de selle d’une seule main, couvant Bonhomme au creux de son autre bras. Le petit être trouverait-il la force de lire la mémoire d’un Arbre-Ancêtre supplémentaire avant de trépasser ? Les yeux clos, il dodelinait de la tête à chaque foulée de leur monture, amorphe.

	Raw serra les dents.

	Tiens bon ! pensa-t-il, incertain que Bonhomme le perçoive encore. Tout ton peuple compte sur toi !

	Devant eux, le flot tumultueux d’une rivière leur coupa la route. Le grand tigre bifurqua à peine, fondit sur un imposant rocher poli par les eaux en bordure de rive, y prit appui avec souplesse puis se propulsa dans les airs. Ses pattes puissantes amortirent le choc de l’autre côté et il reprit sa course entre les rangées de troncs géants.

	Raw ronronna un assentiment.

	Ils y étaient presque. Il ne restait plus qu’un Arbre à lire. Un seul. Et celui-ci, Raw n’avait pas besoin de le chercher à tâtons dans l’immense forêt ancestrale alkaya : Bonhomme savait avec précision où il poussait, parce que les Éphémères avaient rencontré cette personne alors qu’elle vivait encore. La rivière prouvait qu’ils filaient dans la bonne direction.

	De part et d’autre de leur course agile, les Arbres-Ancêtres défilaient en sombres totems dépouillés de leurs feuilles. La fin du cycle approchait. D’instinct, Raw leva la truffe vers le ciel laiteux et vit apparaître ce qu’il redoutait : de légers points blancs dérivaient avec langueur vers le sol humide ; les premiers flocons. Déjà ? Quelle poisse ! Le petit corps épuisé de Bonhomme n’avait pas besoin de ça.

	Soudain, Raw écarquilla les yeux et serra les pattes sur les flancs du tigre afin d’infléchir sa course. L’espoir souffla sur lui comme un vent chaud : l’Arbre était là. La butte enflait le sol et des rocs humides en jaillissaient comme si la terre avait craqué d’être trop tendue. Au sommet du promontoire, les racines de l’Arbre-Ancêtre sinuaient entre les pierres fendues.

	Le grand tigre gravit la pente sans effort, bondit de caillasse en caillasse jusqu’à atteindre les contreforts de la souche immense. Il se figea enfin. 

	D’ici, la vue se dégageait de tous côtés et Raw réprima un hoquet : au loin se découpait la gigantesque silhouette d’Alkü ; du moins, ce qu’il en restait. L’humidité teintait son écorce de noir. Soixante cycles après la mort de l’Arbre-Mère, plusieurs extrémités sèches des trois branches-mères avaient cassé sous les vents ; plus aucune feuille n’avait poussé là-haut depuis des décennies. Pour Raw – à qui Bonhomme avait transmis quelques bribes des mémoires de Nikodemus, Valpuri et Veli –, cette vision fendait la graine. Pourtant, il secoua la tête : une pointe de fierté émanait encore de cette souche dressée vers le ciel.

	 

	Il n’avait pas le temps de s’extasier. 

	Il s’arracha à sa contemplation, flatta l’encolure du grand tigre et se laissa glisser au sol. Tenant toujours Bonhomme au creux de son bras, il arpenta la racine en quête d’un bon endroit où le poser : l’Éphémère devait entrer en contact avec l’écorce afin d’exercer son pouvoir, mais Raw devait aussi le préserver de la neige. Allumer un feu de camp sur l’Arbre n’était pas envisageable, et Raw ne pouvait même pas lui dispenser sa chaleur corporelle – s’il touchait sa peau, il perturberait sa lecture.

	Ses vibrisses jaugèrent le sens du vent. Une poignée de feuilles brunes s’agrippait encore à la plus imposante des branches, orientée au sud ; il s’accroupit en dessous et y déposa Bonhomme, se hâtant d’empiler par-dessus un tas de couvertures.

	Il poussa un profond soupir et son souffle se condensa devant ses yeux. Les flocons collaient à son pelage et le saupoudraient de blanc. Il s’abriterait plus tard ; il devait d’abord s’assurer que Bonhomme avait conscience de l’endroit où il se trouvait. Il glissa une main sous les tissus et chercha à l’aveugle la grosse tête en haricot. Il lui effleura le front.

	— Bonhomme ! appela-t-il à haute voix.

	— Raw ?

	Raw imaginait-il cette réponse ? La pensée de Bonhomme s’avérait si ténue !

	— Nous y sommes, lui dit-il. C’est l’Arbre-Ancêtre d’Hely. C’est le dernier. Tu n’as plus qu’à plonger et à en collecter la mémoire, et tu auras réussi.

	— Hely, pensa Bonhomme. La fille de Veli et Liska.

	— Oui.

	Le fil mental frémissait comme un poil dans la brise. Un instant, Bonhomme ne pensa plus à rien. Sa conscience se trouvait-elle encore là ? 

	Puis une réflexion sursauta.

	— Le dernier Arbre de la famille Saule.

	— Oui, confirma Raw. C’est le dernier.

	— Raw... je... je ne sais pas si...

	Le mode de communication des Éphémères continuait de perturber Raw, car ce lien mental ne véhiculait pas que des mots. Le phénomène variait sans cesse, s’adaptait selon le message. Images, sons, sentiments. Raw n’eut pas besoin d’un complément de phrase pour ressentir l’incertitude de Bonhomme, ses doutes, sa peur d’échouer si près du but.

	De plus, Bonhomme n’était pas n’importe lequel des Éphémères : il était leur premier enfant-graine, doté d’un pouvoir bien supérieur à celui des siens. Au contraire des autres membres de son peuple, Bonhomme se révélait capable de lire la mémoire des êtres vivants, pas seulement de leur transmettre ses pensées. C’était ce pouvoir unique qui avait initié cette quête, et la responsabilité en était écrasante. Peau contre peau, Raw ressentait toute l’ampleur de son effroi. Pire : il ne pouvait dissimuler sa propre peur. Esprit contre esprit, il se voyait dans l’impossibilité de mentir à Bonhomme ou de lui masquer ses émotions.

	La gorge serrée, il se força à sourire.

	— Je ne sais pas non plus si tu réussiras, Bonhomme, mais tu as accompli des prouesses. Ta graine est déjà emplie des souvenirs de Nikodemus, Valpuri et Veli. Ne te chagrine pas plus. Plonge. Trouve les réponses sur ta propre nature.

	— Les enfants-graines, pensa Bonhomme. Les enfants-graines et le Grand Automne.

	Sur ces derniers mots, le lien mental se coupa.

	Raw acquiesça, soudain bien seul, les yeux rivés à la gigantesque silhouette décharnée d’Alkü, au loin.

	— Vas-y, dit-il. Découvre comment tout ça finit.



	




	 

	MÉMOIRES QUATRIÈMES :

	HELY SAULE

	 

	PREMIÈRE PARTIE
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Allez. Il est temps d’en finir.

	Hely avait à peine exhalé les mots, pour elle-même.

	Sous elle, la garnison de Roucépée sommeillait au pied de l’Arbre-Mère. Les palissades rouges des sèvetiers montaient la garde, mais de nos jours il n’y avait plus rien à protéger et aucune menace à craindre. Les rares sentinelles rôdaient sur les passerelles d’un pas indolent ; les serres résonnaient d’échos ; la neige de cette fin d’hiver fondait et rendait les branches à l’obscurité : atteindre le Grand Chalet sans être vue, c’était dans ses cordes.

	Nulle lumière ne pointait aux fenêtres du bâtiment de rondins. D’ordinaire, oncle Ayrat y occupait ses soirées. Il y dormait même, parfois. Mais cette nuit – cette nuit – il ne s’y trouvait pas. Grand-mère Valpuri se mourait, alors bien sûr oncle Ayrat la veillait, elle qui l’avait élevé comme son fils. En vérité, toute la famille d’Hely veillait Grand-mère Valpuri, sauf elle. Elle, elle profitait de l’absence d’oncle Ayrat pour le trahir ; pour trahir la seule personne qui comptait pour elle dans cette cité en déclin.

	C’est pour son bien, se répéta-t-elle.

	Elle vérifia les attaches de son harnais, resserra le lien qui nouait ses cheveux et rajusta ses gants de cuir. Elle inspira à fond puis expira en se lançant dans le vide – comme d’habitude en pareille occasion, elle pensa à son père. 

	Les sangles du baudrier lui cisaillèrent l’arrière des cuisses et la poulie vrombit sur l’oblique de descente. 

	La nuit dissimulait sous elle un dénivelé immense. L’air glacé lui fouetta les joues. Elle remonta ses mains sur la corde pour ne pas tournoyer, fusa le long du filin, puis se pencha en arrière et tendit les jambes. Ses semelles heurtèrent l’écorce de la branche d’arrivée et elle fléchit les genoux. Sans trembler, elle défit ses attaches puis s’accroupit, l’oreille aux aguets.

	 

	De la nuit émanait un son d’hiver ; un bruit de silence. Le printemps balbutiait à peine, pas assez fort, pas assez vivant ; pas de crissements d’insectes nocturnes ; pas d’éclats de selkys sauvages. Les seuls coléoptères luisants en cette saison étaient ceux d’élevage – ceux que les sèvetiers portaient dans leurs lucéphores d’épaules. Quand un reflet vert s’approcha le long de l’écorce, elle s’esquiva donc. En trois pas d’élan, elle bondit vers le tronc, prit appui sur un nœud du bois et se hissa juste assez pour se saisir d’une branche basse. Elle releva ses pieds, les glissa entre ses bras, crocheta le rameau de ses genoux et redressa son buste pour se retrouver assise. Le halo s’intensifia et des bottes cognèrent contre le plancher de la passerelle. Elle se plaqua contre l’écorce au-dessus de la sentinelle et ne bougea plus, sa tenue noire épousant les ombres.

	Le sèvetier, lui, portait une lourde tunique de laine pourpre qui recouvrait son baudrier. Une barbe fournie dépassait de sa capuche. Sa bouche soufflait du blanc. Il s’avança sur la plateforme, vérifia l’état de l’oblique et de ses attaches, scruta la longe de descente qui disparaissait sous lui, se pencha à la rambarde. Il s’attarda un instant, comme indécis. L’avait-il entendue ? Les sons portaient loin en cette nuit calme. 

	Elle retint sa respiration. 

	Elle était l’une des rares civiles de Racines à avoir le droit d’aller et venir dans l’Arbre-Mère sans escorte – le privilège d’être la nièce d’oncle Ayrat. Depuis qu’elle vivait avec lui dans Alkü, elle n’avait plus besoin qu’un sèvetier l’accompagne dans les branches.

	Sauf que ce soir, elle s’infiltrait dans la garnison de Roucépée et c’était très différent. Si on la surprenait dans les locaux du Grand Chalet, elle risquait d’être bannie de l’Arbre – expulsée de chez elle. L’angoisse de cette perspective grouillait dans son ventre, mais elle n’avait pas trouvé d’autre solution : soit elle prenait ce pari, soit elle laissait oncle Ayrat partir pour sa quête absurde. Elle avait épuisé tous ses arguments pour le dissuader. Si elle ne lui subtilisait pas ses documents de voyage cette nuit, oncle Ayrat s’en irait pour ne jamais revenir.

	Cendres, qu’est-ce qu’il fiche ? s’agaça-t-elle.

	Le sèvetier, lui, ne s’en allait toujours pas, et tournait sur lui-même en inspectant les ombres. 

	D’un geste compulsif, Hely ouvrit et ferma le poing pour conjurer ses tremblements. À deux doigts de son nez, quatre germes pâles poussaient dans l’anfractuosité de l’écorce – des surgeons de fleurs à vent. Ce début de printemps avait décidément été trop doux ! Si on en trouvait ici, la face sud de la branche-mère de Vertige devait en receler des centaines ! C’était bien trop tôt dans la saison et les sèvetiers prévoyaient un retour de rafales de nord dès demain. Le gel tuerait ces rejets et il n’y aurait aucune récolte d’aigrettes ce cycle. 

	Mais qui se soucie encore d’une pénurie d’aigrettes à infusion ? pensa-t-elle, amère.

	Alkü lui-même se mourait. En temps normal – et puisque les sèvetiers ne prenaient plus cette peine –, Hely aurait grimpé sur Vertige afin de protéger une partie des plans à l’aide de paillis de lin. Mais après ce soir, elle n’en aurait sans doute pas l’opportunité…

	 

	Sous elle, l’homme renonça et s’éloigna.

	Enfin !

	Hely s’obligea à patienter un peu. Elle expira par le nez, le front sur l’écorce, les yeux collés aux fragiles germes.

	Désolé, s’excusa-t-elle. Vous êtes comme nous : condamnés. Il y a plus important, ce soir.

	Elle redescendit sur la passerelle avec une extrême lenteur, attentive à ne pas faire grincer le bois. En contrebas, la garnison de Roucépée déployait son architecture, tout en remparts aériens et en baraquements rouge et blanc. Pour s’y rendre, elle devait emprunter l’oblique suivant vers la coursive d’en face. Un coup d’œil vers le pont par lequel la sentinelle s’était éloignée, et elle commença à nouer son mousqueton ventral à la poulie.

	Mais derrière elle, une voix retentit dans le noir.

	— Hey ! Qui va là ?

	Elle se figea et se surprit elle-même à rester calme. Si on l’attrapait ce soir, c’était l’expulsion. Et pourtant, sans trembler, ses mains s’animèrent de nouveau pour relier son équipement à la corde d’oblique.

	— Ne bougez plus ! insista la voix.

	Et pas n’importe quelle voix ! Cendres ! Pourquoi, de tous les sèvetiers de l’Arbre, avait-il fallu qu’elle attire l’attention d’Aulis ?

	Qu’est-ce qu’il fiche ici à cette heure ?

	Elle s’interdit de se retourner. Elle tira d’un geste brusque sur ses sangles pour en vérifier les attaches. Les talons d’Aulis cognèrent les planches ; il approchait.

	— Hely ? l’appela-t-il, le ton adouci. Hely, c’est toi ?

	Elle grimaça dans l’obscurité. De dos et avec ses vêtements sombres, il ne pouvait pas vraiment l’avoir reconnue. Mais en cette époque troublée, qui d’autre qu’elle pouvait déambuler de nuit dans Alkü sans uniforme de sèvetier ?

	À peine son mousqueton claqua-t-il dans l’anneau de sûreté qu’elle se jeta dans le vide. Elle tournoya sur elle-même tandis qu’elle glissait à vive allure le long du filin et croisa le regard stupéfait d’Aulis. Mais elle s’obligea à se concentrer sur son rétablissement : cette traversée était très courte. D’un coup de rein, elle pivota dans le bon sens et releva les genoux. Ses semelles amortirent son arrivée. Dans un même mouvement, elle défit ses attaches et tira son canif de ceinture. De l’autre côté du vide, Aulis restait interdit.

	— Hely, qu’est-ce que tu fiches ?

	Il se saisit d’un mousqueton sur son baudrier, comme pour la suivre sur l’oblique, mais elle posa sa lame sur la fixation principale. Il suspendit son geste.

	Elle soutint son regard. Il secoua la tête, l’air inquiet.

	— Hely, s’il te plaît, parle-moi. Que se passe-t-il ? Si tu te mets à détériorer l’équipement, les conséquences seront…

	Elle se mordit la lèvre inférieure.

	Les conséquences ? 

	D’un aller-retour franc, elle sectionna la corde – celle-ci claqua et tomba dans le vide – puis posa la lame sur la longe de sécurité. En face d’elle, le visage d’Aulis se décomposa. Il ne pouvait deviner son objectif réel. Mais en cet instant, alors qu’elle prouvait que rien ne lui importait, il s’imaginait sans doute autre chose, quelque chose de bien plus dramatique ; il savait comment le père d’Hely avait péri.

	— Cendres, Hely, ne fais pas ça !

	Elle sectionna la seconde corde tandis qu’Aulis hurlait son nom, replaça le couteau dans son étui et prit la fuite. De nombreux itinéraires permettaient de rallier Roucépée et Aulis finirait par la rattraper. Elle disposait de bien peu de temps. Elle se laissa tomber, fesses sur les planches, se saisit de la longe de descente et y assura son baudrier. 

	— Hely ! appela de nouveau Aulis derrière elle. Hely !

	Elle enroula la corde au bout de sa botte d’un mouvement de cheville, joignit ses mains sur le filin, puis glissa dans les ténèbres.
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	Le dos rond, sur la pointe des bottes, Hely se glissa sur un appentis puis bondit par-dessus une terrasse. De toit en toit, elle se faufila dans les espaces non éclairés et traversa la garnison à pas vifs, aussi silencieuse que possible. Sa peur s’était muée en griserie. Le fait d’avoir croisé Aulis l’avait libérée, d’une certaine façon : elle ne pouvait plus faire marche arrière.

	Elle s’essoufflait et sa respiration envahissait ses tympans. Parvenue au coin d’un bâtiment, elle se força à desserrer les dents pour aspirer un peu d’air et se pencha pour observer le Grand Chalet. 

	Elle s’approchait de son but, un but douloureux à plus d’un titre. C’était en se jetant depuis l’une de ces fenêtres que son père était mort, avant même sa naissance, afin de sauver oncle Ayrat ; ironie de la situation, c’était ici qu’elle se proposait de sauver oncle Ayrat à son tour ; le sauver de lui-même. Pour cela, elle devait le débarrasser de son obsession pour la légende de Line Liane ; le délester de tous ses documents de voyage. Sans ses notes et ses commentaires de textes, sans ses transcriptions de contes oraux, sans ses cartes et ses relevés, il serait bien obligé de renoncer à sa quête idiote et rester à Racines avec elle.

	Lorsqu’elle l’imagina tomber à genoux devant son coffre vide, une émotion surprise lui brûla le coin des yeux et elle pinça la bouche. Mais elle repoussa l’image. 

	Surtout, ne pas trop réfléchir à ça.

	 

	Le Grand Chalet de Roucépée dominait les autres constructions de la garnison, juché au bord d’une falaise d’écorce. Quand elle avait eu quatorze cycles, Hely avait voulu visualiser l’endroit d’où son père avait sauté. Elle n’avait plus remis les pieds dans la fameuse salle d’archives depuis, mais le bureau d’oncle Ayrat se trouvait juste en face et elle se sentait capable de le retrouver.

	Quelque part dans la nuit, des voix lancèrent des ordres assourdis. Si Aulis craignait qu’elle reproduise le geste de son père, il allait réveiller tous les sèvetiers d’Alkü et ils convergeraient vers le Grand Chalet. 

	Elle s’élança, traversa le dernier espace dégagé et se colla à la porte de l’énorme bâtisse. Rien n’était jamais verrouillé, ici, et elle s’engouffra dans le hall en refermant derrière elle.

	Un silence sec et sourd l’accueillit. Les plans de lepraria dessinèrent des formes abstraites aux murs et au plafond, le lichen phosphorescent étalant son vert pâle sur le bois sombre. Le bureau d’oncle Ayrat se situait au premier étage, alors elle gravit l’escalier sur la pointe des bottes. Quelques planches grincèrent bel et bien, mais elle était seule ici ce soir.

	Quoique… sous sa tunique, elle transpirait. Si personne n’occupait l’endroit, pourquoi faisait-il si bon à l’intérieur ?

	Elle se figea sur le palier, jetant un œil dans le couloir. Certaines portes ouvertes dessinaient des cadres orangés dans le noir et une odeur de chauffe flottait dans l’air : les poêles à bois tournaient, sans doute pour lutter contre l’humidité et protéger les manuscrits du clan. Cela signifiait que des sèvetiers gardaient le bâtiment pour surveiller et alimenter les foyers.

	Cendres.

	Elle s’avança à pas lents, se glissa jusqu’à l’entrée de l’étude d’oncle Ayrat. De l’autre côté du couloir, les doubles battants de la salle d’archives donnaient sur les ténèbres. C’était là que son père…

	Mais un murmure de voix au loin l’arracha à la contemplation de l’obscurité, et elle se dépêcha d’entrer dans le bureau et de refermer derrière elle.

	 

	Sa fébrilité semblait décupler ses perceptions – grincement dans la charpente, chuintement d’air dans le poêle, mèche en travers de son œil gauche, pulsation entêtante dans le lobe de son oreille.

	La tête penchée pour éviter le lucéphore fixé au plafond bas, elle longea les meubles surchargés de livres. En contournant la table de travail encombrée, le portrait d’une gamine lui sauta au visage : c’était elle, à sept ou huit cycles, hilare. Elle avait oublié ce fusain, réalisé par un artiste de la Place Verte ; ce dernier et oncle Ayrat avaient tant ri de l’incapacité d’Hely à tenir en place sur son tabouret !

	Oh, cendres…

	Un second cadre affichait un autre dessin – de sa main, celui-ci. Maintenant qu’elle connaissait leur prix, Hely s’horrifia qu’oncle Ayrat l’ait laissé barbouiller et gâcher tant de bons parchemins à l’époque.

	Une boule dans la gorge, elle se détourna.

	Sous l’étagère, là-bas, patientait la cassette en bois d’Alkü qu’elle cherchait. Large, plate, anonyme. Et pourtant, bien plus importante pour oncle Ayrat que des dessins de petite fille ; un objet qu’il pensait en sécurité, dans ce bureau, dans ce bâtiment, dans cette garnison, dans l’Arbre. Il n’était entouré que de personnes de confiance, ici.

	Elle grimaça : en qui avait-il plus confiance qu’en elle ?

	Elle tira l’écrin de son rangement.

	Elle l’avait déjà vu bien des fois, mais elle ne l’avait jamais tenu entre ses mains. Elle le pencha et fit jouer la lumière du poêle sur la gravure qui ornait le rabat – un drakkon endormi sur un coffre, référence à un boîtier d’acier ancien qui avait scellé, durant des siècles, de vieux carnets de sève du temps de Line Liane.

	Avec précaution et respect, elle déposa le reliquaire à même le plancher et s’assit devant lui. Elle en caressa le dessin ciselé comme elle avait vu oncle Ayrat le faire, comme on amadoue un animal sauvage. Long d’un bras et large d’une coudée, l’objet l’encombrerait bien trop dans les cordes : elle n’avait qu’à enfourner les manuscrits qu’il contenait dans son sac. Ce faisant, elle mettrait un coup d’arrêt au départ d’oncle Ayrat.

	Je le protège de lui-même, tenta-t-elle de se convaincre.

	Comme si elle ne faisait pas ça pour elle, pour conjurer ce sentiment d’abandon qui l’oppressait depuis la veille ; depuis l’annonce de sa décision.

	Elle saisit le couvercle pour le soulever.

	En vain.

	Elle fronça les sourcils, força. L’humidité de l’hiver avait-il fait bouger le bois ? Qu’est-ce qui coinçait ?

	Une bouffée de chaleur lui monta à la tête. Elle l’attrapa à pleines mains, le tourna et le retourna, frappa le fond de sa paume ouverte. Rien à faire. L’objet n’arborait ni charnière ni serrure : ce n’était qu’une simple cassette ! Pourquoi le couvercle ne venait-il pas ?

	Le chalet grinça dans la nuit et elle se figea. La panique d’être prise maintenant, d’échouer si près du but, menaça de l’emporter. Elle le sentait : Aulis allait arriver d’un instant à l’autre avec des renforts. 

	Dehors, le vent hulula dans les branches et quelque chose claqua dans l’air comme les ailes d’une chouette.

	Comme l’aile volante d’oncle Ayrat !

	Hely bondit sur ses pieds. 

	Comme en réponse, le hall d’entrée au rez-de-chaussée s’emplit d’un vacarme de pas. Le coffret dans les mains, elle fixa le poêle à bois. Son plan avait été de dérober les manuscrits, mais… c’était de l’évitement, n’est-ce pas ? Aulis l’avait vue. Oncle Ayrat saurait son implication. Il la ferait avouer, culpabiliser. Elle ne résisterait ni à son regard de chlorophylle ni à sa tristesse. Si elle gardait les documents, elle finirait par les lui rendre. Elle trouverait même le moyen de s’excuser, telle qu’elle se connaissait !

	Dans les couloirs, les bottes martelaient le plancher.

	Elle s’agenouilla devant le poêle. À l’intérieur, les bûches noires semblaient décorées à l’argent. Elle rentra la main dans sa manche pour protéger ses doigts puis tira le loquet de fer. Le foyer lui souffla un wooosh brûlant au visage. Le reflet des flammes dansa sur la gravure de drakkon – stupide couvercle qui ne voulait pas s’ouvrir ! Elle l’empoigna par une extrémité, prête à l’enfourner dans la gueule du brasier. 

	Dans son dos, la porte du bureau se rabattit avec violence jusqu’à heurter le mur. Une rafale passa sur Hely dans un vacarme de tempête et, soudain animé d’une vie propre, le coffret se débattit dans ses mains, résista tandis qu’elle forçait pour l’introduire dans le poêle. Les bûches rugirent sous l’appel d’air et des flammèches léchèrent l’extrémité de la boîte. Hely refusa de lâcher prise, mais n’avait aucun moyen de repousser le vent. Une bourrasque la jeta sur le côté et elle heurta la cloison. 

	Le battant du poêle claqua et résonna comme la porte de cellule d’un condamné.

	Haletante, Hely se retourna vers l’entrée du bureau. Oncle Ayrat la fixait, paume tendue, mèches frémissantes sur son front. Son regard émeraude la dévora.

	Oh, cendres !

	De frustration, de honte, elle ramena le coffret contre sa poitrine et le serra, secouant la tête. Sans bouger, oncle Ayrat s’adressa à quelqu’un dans le couloir.

	— Elle est là, dit-il. Je l’ai trouvée ! Elle va bien !

	Plusieurs sèvetiers relayèrent l’information. Depuis la salle d’archives où il s’était précipité en premier, Aulis vint vérifier par lui-même. Son expression évoquait un tel soulagement ! Il glissa bien un regard vers le coffret dans ses bras, mais n’osa rien demander. Il s’éloigna en rassemblant ses équipiers et mit fin à l’alerte.

	 

	Oncle Ayrat soupira, entra dans le bureau et referma la porte. Toujours à terre, Hely ne trouvait pas la force de se relever. Elle s’adossa à la cloison. Elle revoyait ses doigts crispés sur le reliquaire, sur le point de le jeter au feu. Si près du but ! Cendres, si près ! Pourquoi avait-il fallu qu’elle croise Aulis plus tôt dans la soirée ?

	— Je suis désolé, Hely, dit oncle Ayrat.

	Elle tressauta : cette phrase d’excuse vibrait d’une colère dure comme la pierre. Elle ouvrit la bouche pour se défendre, mais se défendre de quoi ? Avec quels mots ? Quels arguments ? Ils avaient déjà eu cette discussion hier et elle ne menait nulle part. Il quittait Racines, avait décidé de partir en quête de l’Arbre-Mère légendaire de Line Liane – un Arbre qui ne pouvait pourtant rien à la fin prochaine d’Alkü ni au déclin de la population alkaya. Il risquait sa vie et sa précieuse graine, littéralement pour rien. Un gâchis déguisé en désir de rédemption, voilà ce que c’était. 

	Il ne pouvait pas l’abandonner ici ! Elle ne pouvait pas retourner habiter chez sa mère ! Elle ne pouvait pas supporter de ne côtoyer que les autres Alkayas – ces hypocrites qui feignaient de vivre une existence normale, alors qu’Alkü s’asséchait et mourait bientôt !

	Elle hoqueta à la déception qu’elle lisait dans son regard. C’était un prix qu’elle avait accepté de payer pour qu’il reste à Racines, mais… elle avait échoué. 

	 

	Le ton d’oncle Ayrat s’adoucit. Il avait de la peine pour elle, elle en avait conscience et eut honte de le faire culpabiliser.

	— Je sais que c’est dur, murmura-t-il. Mais tu ne peux pas me faire ça. Pas toi.

	Elle perçut l’émotion dans sa voix et ses paupières se gonflèrent de larmes de feu. Oncle Ayrat grimaçait, à deux doigts de craquer lui aussi. Elle détourna la tête ; elle ne pouvait pas voir ça.

	— Pas toi, Hely ! reprit-il. S’il y avait bien une personne avec qui j’aurais voulu rester proche, c’était toi !

	Mais nous sommes proches ! hurla-t-elle en pensée, incapable d’articuler les mots. 

	Oncle Ayrat était le père qu’elle n’avait jamais eu. Il était la graine d’un futur Arbre-Mère en devenir. Il était celui pour qui le père d’Hely s’était sacrifié. Il était son monde ! Elle voulait juste, comme l’avait fait son père, le préserver. Qu’il ne disparaisse pas ! 

	Qu’il reste.

	Juste ça : qu’il reste.

	Il soupira et se détourna comme pour s’en aller.

	— Il est tard, dit-il. Viens prendre tes affaires au chalet.

	Oh non, pas ça. 

	— Non ! croassa-t-elle, en écho de ses pensées.

	Il secoua la tête.

	— De toute façon, les sèvetiers ne te laisseront plus arpenter l’Arbre après mon départ. Tu dois retourner vivre avec ta mère. Elle va avoir besoin de toi.

	Hely se releva avec lenteur en tremblant du menton. Oncle Ayrat s’essuya le coin de l’œil.

	— Tu me forces, lui dit-il comme pour se justifier. Tu me forces, Hely, personne d’autre ! 

	Il tendit la paume.

	— Alors, puisque tu m’obliges à choisir, c’est le coffre que je ramène ce soir à la maison…

	Les mots la giflèrent. Elle se rappela pourquoi elle se trouvait là cette nuit, pourquoi elle avait accepté de se le mettre à dos et de risquer l’expulsion. Elle refusa d’avoir fait tout ça pour rien. Elle fit volte-face sans y penser et se saisit à pleine main du loquet du poêle. La brûlure l’irradia jusqu’au poignet, mais elle supporta la douleur et rouvrit la gueule de la fournaise.

	— Hely ! cria-t-il.

	Mais elle enfourna le reliquaire d’un geste brusque, referma le battant d’un coup de hanche, et cette fois fit écran de son corps tout entier. Si elle avait pu, elle aurait enlacé la fonte et l’aurait serrée fort dans ses bras à s’y calciner la graine ! Si près, l’air cuisait sa peau à travers ses vêtements. Une bourrasque chercha bien à l’écarter, mais elle sentit oncle Ayrat hésiter dans sa violence : il avait peur de lui faire mal. Elle en profita, sans pitié. Elle cala ses bottes sur le plancher, s’appuya d’une main au mur de bois pour se stabiliser, se courba au-dessus du poêle comme une mère protège son enfant de la pluie. Les dents serrées pour résister aux tractions de l’air, ignorant ses cheveux qui s’affolaient dans les vents, elle fixa la fenêtre flamboyante.

	Disparais, Line Liane ! Laisse-le tranquille !

	Mais oncle Ayrat cessa de venter et la rejoignit en trois pas. Il lui saisit un biceps et une épaule, la tira en arrière. Elle batailla de son mieux : il était plus fort qu’elle, mais elle n’avait qu’à tenir un peu.

	Juste un instant.

	— Non ! s’agaça-t-il.

	Il la secoua plus fort. Le crâne d’Hely partit sur le côté et elle tomba contre le plancher. Sa main brûlait, sa tête tournait, et elle resta là à fixer la petite fenêtre incandescente d’un air sonné. Oncle Ayrat se saisit d’un tisonnier et s’en servit pour manœuvrer l’ouverture. Le poêle lui souffla son haleine de fournaise au visage, comme un drakkon crache pour dissuader un adversaire d’approcher. 

	C’était trop tard : le coffret s’était enflammé. Un orange vibrant ensoleilla le mur du bureau ; l’ombre d’oncle Ayrat s’y découpa en un monstre noir.

	— Non ! hurla-t-il.

	Il plongea sa main nue dans le foyer.

	Hely porta la sienne à sa bouche. Était-il devenu fou ?

	Il agrippa le reliquaire en feu, l’extirpa d’un geste brusque et le laissa tomber sur le plancher. Le coffre claqua au sol comme une bûche craque dans l’âtre. Quelques braises roulèrent par terre. Oncle Ayrat frappa les flammèches de ses talons, retira son manteau, le lança par-dessus, piétina là où perçaient des fumerolles… puis seulement ferma les yeux et grimaça de douleur en secouant sa main – une main rouge qui cloquait déjà.

	Hely eut soudain envie de vomir et elle se releva en prenant appui sur la cloison.

	Cendres !

	Que venait-il de se passer ? Qu’est-ce qui poussait oncle Ayrat à de telles extrémités ? Ce voyage était une folie qui ne menait nulle part ! Pourquoi mettait-il sa main au feu pour l’accomplir néanmoins ? Tenait-il tant que ça à les abandonner ? 

	S’il en était là, elle ne pouvait rien faire de plus.

	Elle esquissa quelques pas incertains, s’arrêta sur le seuil. Elle attendit qu’il la rappelle, qu’il l’empêche de quitter le bureau. Qu’il la retienne, cendres ! Mais il fixait les poutres au plafond, mâchoires serrées, lèvres plissées de douleur, respirations saccadées. De l’autre côté du couloir, Hely contempla l’entrée de la salle d’archives. La double-porte, béante, formait un gouffre obscur au fond duquel se trouvait une fenêtre ; une fenêtre qui donnait sur trente pas de vide ; trente pas de vide que son père avait sautés pour préserver oncle Ayrat ; oncle Ayrat qu’elle n’avait pas réussi à détourner de son obsession ce soir.

	Des papillons s’égaillèrent dans son ventre.
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	Chapitre 2

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Au petit matin, lorsque Hely ouvrit la porte de chez sa mère, celle-ci sursauta de l’autre côté, main tendue vers la poignée comme si elle s’apprêtait justement à sortir. Une lourde cape de laine couleur rouille la drapait des épaules jusqu’aux bottes et un panier de victuailles pendait à son bras. Des cernes sombres s’étiraient sous ses yeux, aussi.

	— Oh, Hely, soupira sa mère.

	La réplique s’éteignit avant la fin des trois syllabes. Cela faisait des cycles qu’elle n’enchaînait plus par des questions du type « où étais-tu passée ? » ou « j’étais inquiète ! ».

	— Bonvent, maman, la salua-t-elle. Tu sortais ?

	Hely pénétra à l’intérieur et laissa tomber son havresac au sol. Sa mère repoussa le battant afin d’empêcher l’air glacial d’envahir le vestibule, puis posa son panier.

	— Oui, répondit-elle. Je vais faire déjeuner Dame Coque puis Dame Tilleul. Et faire la toilette du vieux Mikka. Tu sais, le forgeron ?

	Hely acquiesça. Comme chaque jour, sa mère allait « s’occuper de ses vieux » ; des anciens sans famille. Tandis que les Alkayas les plus âgés restaient fidèles à Alkü et décrétaient vouloir demeurer à son pied « jusqu’au bout », les jeunes générations quittaient la région par caravanes entières à chaque printemps. À quoi bon ? Pour quoi faire ? Incapables de se reproduire dans les chambres fécondes de Mÿ ou de Selen, les derniers Alkayas auraient disparu d’ici cinquante à soixante cycles, de toute façon. Alors traverser le continent pour mourir ailleurs plutôt qu’ici… qu’est-ce que cela changeait ? À part accélérer la décrépitude de Racines ?

	Hely retira son manteau et l’accrocha à une patère. Elle dénoua ses cheveux et secoua la tête. Son collier de bois s’échappa de sa chemise de lin pour se balancer à son cou.

	— Tu portes encore cette horreur ? grimaça sa mère.

	Hely saisit le bijou entre le pouce et l’index. Sinueux et tortueux, il était taillé dans une essence d’Arbre-Mère – mais pas celui d’Alkü. Elle l’avait trouvé un jour au grenier de ses grands-parents, dans une malle en osier abîmée. Grand-mère Valpuri avait dit qu’il avait appartenu à son propre père. L’artefact lui avait été offert par un peuple ancien appelé Drass ; un peuple disparu ; un peuple mort. Rien que pour ce symbole, Hely l’avait aussitôt adopté ; il faisait grimacer les vieux Alkayas. 

	Elle le replaça dans l’encolure de son vêtement.

	— Oui, répondit-elle. Grand-mère disait qu’il servait à maîtriser les songes. Si j’y crois assez fort, peut-être arriverais-je à bien dormir ici ?

	Elle essaya de sourire, mais ses lèvres tremblèrent. Elle ne voulait pas montrer que quelque chose n’allait pas, mais… rien n’allait. Sa mère jeta un rapide coup d’œil à son énorme havresac. Hely y avait enfourné cette nuit, à la va-vite, ses vêtements et ses affaires.

	— Tu reviens à la maison ? lui demanda sa mère.

	Hely haussa les épaules.

	— Oncle Ayrat…

	Elle ne parvint pas à le dire. Sa mère ouvrit la bouche, hésita ou se retint. Tant mieux : si la discussion s’éternisait, Hely finirait par craquer.

	— Je n’ai pas dormi, s’excusa-t-elle. Je suis épuisée, je vais me coucher.

	Elle leva la main en guise de salut et esquissa deux pas vers sa chambre.

	— Tu ne veux rien manger ? demanda sa mère.

	Hely s’immobilisa. 

	Ce qu’elle souhaitait le plus, c’était dormir ; ce qu’elle souhaitait le moins, c’était discuter avec sa mère. Pourtant, la simple idée de déjeuner révéla un gouffre en son ventre.

	— J’ai rapporté un gros pain de seigle fourré, argumenta sa mère. Et des puits-de-beurre.

	À la perspective de sa brioche préférée – une boule de pâte moelleuse à l’intérieur de laquelle dormait un noyau de beurre figé –, Hely eut soudain l’impression qu’on lui massait les gencives. Elle déglutit. Sa mère remplit un broc d’eau au tonneau, l’apporta à table, repartit vers la cuisine.

	— Je te rapporte de la confiture.

	Comme avec ses vieux : toujours à courir, à s’occuper des autres, à s’ignorer elle-même. Sa mère avait une mine affreuse, les traits ternes et tirés. Et tout ça pour quoi ?

	À mi-chemin de son ancienne chambre, Hely s’assombrit tandis que sa mère fouillait dans les ustensiles, venait poser près du pain un canif ; un canif qui ressemblait à celui dont Hely s’était servi pour trancher les cordes de l’oblique face à Aulis. Elle se détourna vers la fenêtre. 

	— Je te mets de l’eau à chauffer, ajouta sa mère.

	Hely inspira fort par le nez. 

	Que cela lui plaise ou non, c’était de nouveau chez elle, ici. Auprès de sa mère usée ; non loin de ses grands-parents en fin de vie. Sans perspective. Sans avenir. Sans moyen de s’échapper de ce quotidien sans aucun sens. Sans l’escorte d’un sèvetier, elle n’avait plus le droit de monter dans l’Arbre. Pour y faire quoi, de toute façon ? Oncle Ayrat ne s’y trouverait bientôt plus.

	La gamelle d’acier tinta au crochet de l’âtre, l’eau clapota quand sa mère en versa deux brocs à l’intérieur, le bois craqueta sous l’action du tison et des flammes.

	— Je retourne chez grand-père Ioni ce soir, dit sa mère.

	Une façon détournée de l’informer que la veillée n’était pas terminée et que grand-mère Valpuri vivait encore. Une façon de l’inviter à l’accompagner. Une façon de lui reprocher de se tenir à distance, aussi. 

	Hely tira une chaise et s’assit à table.

	— Moi j’ai rendez-vous avec Wae pour une session de grimpe, répondit-elle sur le ton le plus neutre dont elle fut capable. J’ai repéré hier de minuscules pousses précoces de fleurs à vent. La branche-mère de Vertige doit en être couverte, mais les sèvetiers annoncent des rafales de nord. Si on n’en protège pas un peu, elles vont geler.

	S’entendait-elle parler ?

	Mais l’idée de la veillée funéraire l’horrifiait – grand-père Ioni essaierait d’être cordial, mais ne savait pas dissimuler ses émotions ; sa mère ne tiendrait pas en place dans le vieux chalet ; et puis, oncle Ayrat serait là. Que lui dirait-elle ? Non, elle ne pouvait pas. Elle avait besoin d’air. De hauteur. De vide. La grimpe, c’est tout ce qui lui restait.

	— C’est sans doute ta dernière chance, tu sais ? soupira sa mère. Je doute que grand-mère Val passe la nuit. 

	Hely se saisit d’une brioche dodue et mordit dedans à pleines dents. Elle mâcha cette trop grosse bouchée avec vigueur. Longtemps. Sa gorge était si serrée que, si elle tentait d’avaler, elle s’étoufferait. 

	— Après ce soir, il sera trop tard, insista sa mère.

	Hely déglutit avec difficulté et se retourna. Sa mère se tenait près de la cheminée, enfin figée, les bras croisés sur la poitrine. Les cernes creusés. La maigreur maladive.

	— Trop tard pour quoi ? lui demanda Hely d’une voix blanche. Cela fait des jours que grand-mère dort sans plus se réveiller. Elle n’a pas dit un mot de tout l’hiver ! Elle n’est plus là, maman ! Laissez-la donc partir et foutez-nous tous la paix avec grand-mère Valpuri !

	Les doigts de sa mère se crispèrent sur ses manches.

	— Par Alkü, Hely ! murmura-t-elle. Je sais que ce sont des instants difficiles, mais comment peux-tu dire de telles atrocités avec tant de calme, à ton âge ? Ce sont tes grands-parents, pas de vulgaires objets cassés. Pourquoi les rejettes-tu avec une telle violence ?

	L’appétit d’Hely la déserta.

	— Nous avons eu cette discussion cent fois, maman. Et toi, comment peux-tu autant t’investir pour ces gens ? Dame Coque, Dame Tilleul, ces coquilles vides ? À quoi ça te sert ? Qu’en retires-tu de bon ? Il n’y aura pas de demain pour grand-mère Valpuri. Le vieux Mikka non plus ne quitte plus sa couche. Alkü agonise. Certains quartiers de la cité de Racines à l’abandon pourrissent déjà. Nous sommes des morts-vivants, maman ! Nous sommes tous sur notre lit de mort, à attendre Hel. Et qu’est-ce qu’on fait ? On bouffe des gâteaux !

	Elle exhiba sa brioche à peine entamée et la rejeta dans son assiette. D’un geste désolé, des larmes plein les paupières, elle tendit la main vers sa mère.

	— Regarde-toi ! lui dit-elle. Tes cernes dégoulinent sur tes joues, tu ne dors plus, tu cours à droite et à gauche. Tu t’uses la graine ! Tu te crèves à la tâche pour des fantômes !

	Sa mère baissa les yeux. Elle n’avait jamais refait sa vie. Quand Hely était gamine, combien de fois avait-elle espéré que sa mère tombe dans les bras d’oncle Ayrat ? Qu’ils puissent fonder une vraie famille, tous les trois ? Mais non : la fière Liska Saule était demeurée veuve et mère célibataire. En dépit de son changement de nom – fruit de son union à titre posthume avec le père d’Hely –, certains habitants se souvenaient encore qu’elle était la fille du tristement célèbre Rudius Ramure. Elle n’avait jamais eu aucun avenir à Racines, ruminait un passé enfui, s’occupait de gens qui ne vivaient déjà plus. Hely était assez lucide pour s’en rendre compte : si elle fuyait tant sa mère, c’était parce qu’elle était pour elle une prophétie sur pieds ; elle lui renvoyait l’image de ce qu’Hely allait devenir.

	
	— Tout le monde fait semblant de vivre une existence normale, grinça Hely, mais rejette la seule personne vraiment importante de toute la ville ! Oncle Ayrat s’en va pour toujours, et tout le monde s’en moque ! 



	 Sa mère releva le menton.

	— Ah, murmura-t-elle. C’est donc bien ça. Il s’est enfin décidé à te le dire…

	Hely se figea.

	Parce que sa mère était déjà au courant ? 

	Quelle idiote. Bien sûr qu’elle était déjà au courant ! Bien sûr qu’oncle Ayrat lui avait parlé à elle avant de l’annoncer à Hely ! Depuis quand savait-elle ?

	Sa mère s’approcha comme pour venir la réconforter, mais Hely fit un pas de côté.

	— Et tu ne comptes rien faire ? lui demanda-t-elle. Tu vas aller laver les fesses du vieux Mikka, ça oui, mais tu vas laisser oncle Ayrat partir sans rien dire ?

	Sa mère leva les paumes.

	— Je n’ai aucun pouvoir sur Ayrat. Il pense… je pense… que c’est ce que ton père aurait voulu.

	— Ce qu’il aurait voulu ?

	Elle avait du mal à en croire ses oreilles.

	— Ce que papa aurait voulu ? Papa s’est sacrifié pour préserver oncle Ayrat ! Il n’aurait certainement pas voulu qu’il aille se perdre en mer loin de nous, non !

	Sa mère secoua la tête, la douleur lui tirant les traits.

	— Ayrat se sent si inutile, ici ! le défendit-elle.

	— Mais nous sommes tous inutiles ! répliqua Hely. Moi, il m’aide à vivre, quoi que cela puisse signifier de nos jours ! Et nous, ici, nous pouvons veiller sur lui ! Pourquoi nous laisse-t-il tomber pour traverser la mer ? En a-t-il donc assez de nous ?

	Mais c’était plus simple que ça, n’est-ce pas ? Il partait pour la même raison qu’Hely escaladait Vertige ce soir au lieu de rester auprès de grand-mère Val. Trouver l’Arbre-Mère de Line Liane ne lui servirait à rien : oncle Ayrat ne pourrait empêcher ni la fin d’Alkü ni la disparition des Alkayas. Pour autant, il ne comptait pas les subir.

	Une nouvelle fois, sa mère marcha vers elle, bras écartés. Elles avaient sans doute autant besoin de cette étreinte l’une que l’autre, mais Hely renâcla, s’esquiva encore.

	— C’est vraiment ça que vous voulez, tous les deux ? gémit-elle. Il va partir, pour tenir une promesse absurde qui ne mène à rien du tout ; et toi tu vas rester là toute seule, à hanter cette bicoque, à t’occuper de tes quelques vieux, jusqu’à ce qu’ils soient tous plantés ! Et après ? Tu feras quoi en attendant que Hel vienne te prendre à ton tour ?

	Sa mère recroisa ses bras sur sa poitrine, forçant un sourire crispé sur ses lèvres. Elle ne répliqua pas ; refusa de se battre ; lui épargna pour une fois ses paroles réconfortantes, ses explications sur la valeur des anciens et de la fin de vie. Hely ne les avait jamais assimilées, de toute façon.

	— Et qu’est-ce que je suis censée faire, moi ? gémit Hely. Tous vous regarder mourir, les uns après les autres ? C’est ça, la vie ? Un enchaînement sans fin de veillées funéraires ? Rester là à fixer Alkü jusqu’à pouvoir dire « ah, ça y est, il est tout sec » ?

	Sa mère voulut étirer son sourire, peut-être pour se constituer une expression tendre, mais le résultat évoquait une grimace de douleur.

	— Tu es jeune Hely, lui glissa-t-elle à travers ses lèvres tordues. Tu as la vie devant toi !

	Hely secoua la tête. Sa mère ne comprenait pas.

	— Non, maman. Il n’y a que la mort devant moi.

	Cette discussion menait à l’impasse ; aux doubles battants de la salle d’archives au Grand Chalet ; à une fenêtre ouverte sur trente pas de vide.

	Hely se détourna, traversa la pièce surchauffée, s’enfuit dans l’étroit couloir et s’enferma dans sa chambre. Derrière les murs résonna un long silence, le grincement de la porte d’entrée puis le claquement de la clenche.
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	Hely se réveilla en milieu d’après-midi. 

	Enroulée dans une couverture, elle sortit pour se rendre aux toilettes. Elle fronça le nez à la vue des nuages blancs et bas. Quelle ironie ! En ville on s’apprêtait à fêter le printemps, mais cela ressemblait à un ciel de neige. Le Vihuri avait soufflé du sud bien trop tôt pour la saison, faisant remonter dans la vallée ses courants chauds. Depuis la veille, le temps avait tourné de nouveau et sentait le froid du nord à plein nez. Si personne ne protégeait quelques plants de fleurs à vent, ils périraient tous sous le gel cette nuit.

	Dans la cabane à sauna, elle alluma un feu avec du petit bois, grimaçant à cause de sa paume blessée. Au moment d’engouffrer une bûche dans le poêle, elle se revit dans le bureau d’oncle Ayrat, le coffret à la main, prête à le détruire par les flammes. Secouée d’un frisson, elle balança la bûche dans le foyer et rentra déjeuner en attendant la chauffe.

	Sa mère avait tout laissé sur la table et Hely y retrouva sa brioche entamée, le broc d’eau et l’énorme pain de seigle fourré. À côté de l’épaisse croûte sombre, le couteau semblait dérisoire. Elle s’en saisit, le tourna et le retourna dans sa main, en soupesa le poids. Elle tenta de se couper une tranche mais, dans sa mémoire, c’était la corde de l’oblique qu’elle sectionnait sous le regard horrifié d’Aulis. Elle rejeta la lame sur la table, attrapa sa brioche et la grignota debout, seule à la fenêtre.

	 

	Après un long décrassage au sauna, toute énergie sembla l’avoir quittée. Dans les affaires de sa mère, elle dénicha de l’huile de millepertuis et s’en massa la paume. Sa brûlure était sans gravité, mais elle la gênerait sans doute ce soir. Néanmoins, escalader Alkü en compagnie de Wae ne représentait pas uniquement un plaisir – l’un des rares qu’elle éprouvait en cette vie. Il s’agissait aussi d’une excuse, de quelque chose à faire, d’un lieu où aller plutôt que de rester chez elle. Sa mère repasserait ici avant de se rendre à la veillée. Hely devait se hâter si elle voulait l’esquiver.

	En théorie, elle n’avait pas besoin d’autant de discrétion que la veille et pouvait se choisir des vêtements plus pratiques que sombres. Pourtant… si sa mère avait raison et que grand-mère vivait sa dernière nuit, oncle Ayrat se tiendrait à son chevet. Hier soir, il avait ramené le coffret chez lui. Hely ne disposait-elle pas là d’une ultime occasion de s’en emparer ? 

	Vraiment ? s’agaça-t-elle.

	Avec violence, elle jeta contre le mur le pantalon noir qu’elle tenait en main.

	Oncle Ayrat a été jusqu’à brûler sa main pour sauver son foutu boîtier, et tu envisages encore sérieusement de le lui reprendre ?

	Elle ne pouvait pas faire ça. Elle ne pouvait pas.

	Wae ne la laisserait pas faire, déjà : la Myar lisait en Hely comme dans un livre ouvert, et même en tant qu’amie refuserait de trahir les règles des sèvetiers. 

	Mais surtout, comment Hely oserait-elle ?

	Dans sa mémoire, oncle Ayrat enfournait son bras dans le poêle pour en extraire le coffret.

	Je ne le comprends pas, s’horrifia-t-elle.

	Elle avait vécu avec lui tous ces cycles, comme une fille avec son père ; pensait tout connaître de lui. Et pourtant, ce n’était pas le cas. Sa détermination à partir en quête de l’Arbre de Line Liane restait pour elle un mystère. Il y avait dans son geste d’hier quelque chose de plus que de la fuite ou de l’évitement : partir, il pouvait le faire n’importe quand et n’importe où, et sans ces fichus manuscrits.

	Oncle Ayrat disait attendre le décès de grand-mère Valpuri pour s’en aller. Si grand-mère mourait cette nuit, il partirait demain – ou peut-être d’ici quelques jours, le temps d’assister à la mise en terre. 

	Comment vivrait-elle à Racines, sans lui ?

	Mal, je suppose.

	Elle contempla sa paume rougie, preuve de son obstination de la veille… puis ferma le poing.

	 

	Elle empila plusieurs couches de fines tuniques en coton et en lin. Une saison plus tôt, elle s’était confectionné un pantalon robuste garni de nombreuses poches, et s’était fait faire des souliers souples à la pointe renforcée. Elle tressa ses cheveux en une natte bien serrée – bien qu’à peine terminée celle-ci s’effilochât déjà. Après en avoir vérifié consciencieusement toutes les coutures, elle replaça son baudrier dans son havresac avec une outre d’eau et deux brioches enroulées dans un torchon. Elle tourna sur elle-même dans sa chambre à la recherche d’un oubli. Ah : ses mitaines de cuir. Elle s’en saisit, empoigna son sac. 

	Le bruit de la porte d’entrée la figea.

	— Hely ? appela sa mère.

	Elle leva les yeux au plafond. Elle n’avait aucune envie de lui parler à nouveau, de refuser la veillée funéraire à nouveau, de se justifier à nouveau. C’était la mort de grand-mère Val qui entraînerait le départ d’oncle Ayrat : tant qu’elle vivrait, il resterait à Racines encore un peu. C’était idiot, mais elle avait l’impression que grand-mère ne pouvait pas pousser son dernier souffle en son absence. Hely avait le pressentiment que, si elle se rendait à son chevet, cela déclencherait sa mort, mais que tant qu’elle n’y allait pas, grand-mère Val continuerait à dormir.

	Un tour d’horizon de la pièce, et Hely se glissa jusqu’à la fenêtre. Elle l’ouvrit puis se jucha sur son rebord. L’air vif lui piqua les joues et elle sourit en découvrant un ciel vide de tout nuage, brillant de l’éclat argenté de la lune.

	— Hely ? appela à nouveau sa mère.

	Elle sauta dans l’herbe et tira le battant derrière elle. Si sa mère ne fermait pas à sa place, elle retrouverait sa chambre glacée au retour.

	Tant pis : tout, plutôt qu’une soirée avec les siens.


[image: logoMGA.jpg]

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Comme convenu avec Wae, Hely patientait près de la sentinelle grise. Au sommet du pilier s’épanouissait la sculpture d’un érable argenté, ciselé avec tant de précision que ses feuilles paraissaient frémir sous la lune. Derrière, un sentier sinuait entre les bouleaux et grimpait sur la racine – un territoire interdit aux civils non accompagnés. Tant qu’Hely avait vécu avec oncle Ayrat, elle avait disposé d’un passe-droit. Cela avait-il vraiment changé la nuit dernière ? Les sèvetiers ne l’appréciaient pas particulièrement, mais tout de même : la rejetteraient-ils de l’Arbre pour de bon, une fois oncle Ayrat parti ?

	Cendres, pourquoi ? se demanda-t-elle en relevant les yeux vers les frondaisons d’Alkü.

	Elle se sentait si loin de lui désormais ! Comment renouer, regagner sa confiance, le comprendre à nouveau ?

	À quoi bon ? se rembrunit-elle. Le comprendre ne l’empêchera pas de s’en aller.

	 

	Wae tardait. Que faisait-elle ? 

	Un bruit de pas la fit se retourner, mais son soulagement mourut dans sa gorge : ce n’était pas Wae. Le dos courbé sous le poids de deux épais rouleaux de cordages, Aulis la contempla avec une expression qui reflétait autant de surprise et de gêne que celle qu’elle ressentait elle-même. Et dire qu’elle avait choisi la sentinelle grise plutôt que celle de l’aigle parce que le sentier en était moins fréquenté !

	— Bonvent, Hely, osa-t-il après un instant de silence.

	— Bonvent.

	Son harnachement devait peser bien lourd, car il le déposa à terre le temps de la discussion. Hely retint une grimace : elle ne voulait pas discuter.

	— Navré de te demander ça, dit-il, mais… qu’est-ce que tu fais ici ?

	Il aurait dû être fâché contre elle après hier soir, mais il se contentait de son air sérieux et de sa droiture habituels. De figure, Aulis ressemblait de façon frappante à son père, le vieil Ari Lys. Même nez imposant en bec d’aigle, mêmes yeux perçants au fond d’orbites creuses. Il possédait ce qu’Hely appelait « une gueule » – un visage expressif, tout en reliefs. Sa tunique pourpre était bien mise sous ses sangles, son équipement bien équilibré sur ses épaules, ses portefaix bien alignés sur sa cuisse. En cet instant, il n’était plus son ami d’enfance : c’était le sèvetier Lys, Veilleur de la Branche-Mère de Foëne.

	Hely croisa les bras.

	— Je suis venue faire un peu de varappe. Mais ne t’inquiète pas, je respecte les règles des civils. Tu vois ? Je ne transgresse pas les sentinelles de bois. J’attends Wae.

	Aulis ne cacha pas sa moue.

	— Après la soirée d’hier, tu ne veux pas éviter ça, au moins un temps ? Tu as causé un vrai remue-ménage. Tu sais que tous mes collègues n’aiment pas ton oncle et n’apprécient pas tes passe-droits. Tes amis ne peuvent pas te couvrir en permanence…

	— Je ne t’ai jamais demandé de me couvrir, répondit-elle. Et nous ne sommes pas amis.

	Tout au plus Aulis et elle avaient-ils joué ensemble, gamins. Cela n’allait pas plus loin.

	Aulis pinça les lèvres.

	— Je parlais de Wae, rétorqua-t-il.

	Hely fronça le nez. Que les sèvetiers murmurent dans son dos et n’apprécient pas de voir une civile dans les branches, elle comprenait. Mais qu’ils critiquent Wae…

	— Nous respectons les règles de la veille, répondit-elle. Wae a le droit de m’accompagner, et j’ai le droit d’être dans l’Arbre si elle m’escorte. Si les sèvetiers n’aiment pas les Myars, qu’ils ne les embauchent pas pour œuvrer dans Alkü. 

	Seuls quelques rares sèvetiers parmi les plus âgés savaient encore venter. La plupart des monte-vents ne servaient plus. L’entretien d’Alkü devenait compliqué dans ses recoins les moins accessibles. Dos au mur, le clan avait fini par recruter quelques agiles Myars.

	— Ils sont déjà bien gentils de vous aider à prendre soin de votre Arbre mort, ajouta-t-elle.

	— De notre Arbre…

	— … mort.

	Elle le défia du regard et Aulis leva les paumes, un rictus amer aux lèvres. Hely s’en voulut aussitôt : Aulis était le supérieur direct de Wae et Hely savait bien qu’il appréciait son travail et la respectait. Aulis était un excellent sèvetier, et quelqu’un de bien : il ne méritait pas son cynisme, ni qu’elle le renvoie à la futilité de sa fonction. Elle lui rendit son geste de paix et adoucit son expression.

	— Désolée, souffla-t-elle. J’ai du mal à m’en empêcher.

	Cela le détendit, et ils esquissèrent un sourire de connivence, un maigre hommage au bon vieux temps de leur enfance. Puis Aulis se détourna vers les hautes branches.

	— Puis-je au moins te demander d’éviter les garnisons et de ne pas détériorer les équipements ?

	Elle battit l’air de la main.

	— C’est bon, je ne le referai plus. Et nous n’entrerons ni dans Roucépée ni dans Fourcherousse.

	Elle ne mentait pas : elle n’avait aucune intention de s’aventurer dans les bâtiments sèvetiers ce soir. Aulis marqua un temps, osa reposer les yeux sur elle.

	— Après ce qu’il s’est passé hier, j’aimerais aussi que tu évites Foëne et Barbillon.

	Ah. Aulis n’avait sans doute pas compris l’étendue de la brouille entre oncle Ayrat et elle, mais… il prenait ses précautions, ou bien oncle Ayrat avait laissé des instructions pour la tenir à distance de son chalet. La pensait-il capable de s’obstiner à lui voler ce foutu coffret ? Après hier soir ?

	Elle serra le poing sur sa paume brûlée jusqu’à se faire mal, essayant de conjurer l’image de la main d’oncle Ayrat.

	— Nous visons la branche-mère de Vertige, grogna-t-elle. Nous allons couvrir quelques plants de fleurs à vents, puisque les sèvetiers ne s’en donnent plus la peine.

	Il acquiesça avec un sourire désabusé. Il ramassa ses rouleaux de cordes, posa une main ouverte sur sa poitrine en signe de l’Arbre et s’éloigna. Si elle l’avait croisé ici, c’est qu’il avait envisagé d’emprunter le chemin de la sentinelle grise. Pourtant, il se détourna et marcha d’un pas lent vers la suivante, jusqu’à disparaître dans l’obscurité.

	Hely soupira. 

	— Pauvre Aulis, se moqua la voix de Wae.

	Hely fit volte-face. Personne. Elle leva le nez. Dans le feuillage d’un gros peuplier noir, les yeux de Wae miroitaient. Accrochée à la branche par les genoux, celle-ci se laissa tomber en arrière, lâcha prise en pleine bascule, tournoya et atterrit accroupie. Elle se redressa en secouant le museau. Sa queue allait et venait d’un mouvement indolent. 

	— Avec ce qu’il ressent pour toi, la nargua Wae, tu pourrais faire un petit effort.

	Ses grands iris d’or à la pupille verticale la fixaient. Dans la pénombre, son pelage ocre paraissait de bronze. Sa truffe palpitait. Avec ses canines qui dépassaient de ses babines, Wae semblait lui adresser un sourire mutin. 

	Hely serra les dents, plus touchée qu’elle n’aurait dû.

	— Pitié Wae, dit-elle. Pas ce soir.

	Wae pencha la tête de côté. Hely fronça les sourcils.

	— Depuis quand es-tu là ? lui demanda-t-elle.

	— Je suis arrivée sur le « nous ne sommes pas amis ».

	Hely se renfrogna.

	— C’est la vérité, ce n’est pas mon ami.

	— Ce n’est pas ton ami qu’il voudrait être.

	Une bouffée de chaleur lui monta à la tête. La veille, lorsqu’Aulis avait débarqué avec d’autres sèvetiers au Grand Chalet, sa première préoccupation avait été pour elle. Hely avait sectionné les cordes d’un oblique, transgressé le périmètre d’une garnison, volé des parchemins importants dans le bureau d’oncle Ayrat. Et il s’était inquiété pour elle.

	Elle se sentit mal et une boule monta dans sa gorge.

	— Comment font les gens ? demanda-t-elle alors.

	Sa propre voix lui parut misérable.

	— Nous sommes en train de mourir, Wae ! grimaça-t-elle. En réalité, nous sommes déjà morts ! Comment font les autres pour penser à des choses telles que l’amour ? Former un couple ? Fonder une famille ? 

	C’était si… inepte ! Si irrespectueux envers Alkü ! L’Arbre-Mère crevait, et tous les Alkayas avec lui ! Se draguait-on au chevet d’un proche à l’agonie ou à une cérémonie de mise en terre ?

	— Qu’est-ce qu’il se passe dans leurs têtes, Wae ? insista-t-elle. Qu’est-ce qui ne va pas chez eux ?

	Le regard de Wae s’intensifia, refléta les astres.

	— Je ne sais pas, Hely.

	Hely avait compris très jeune qu’aucun avenir n’attendait les enfants d’Alkü. Elle avait refusé l’école en dépit des trésors de pédagogie déployés par grand-père Ioni. À dix-sept printemps, elle n’avait toujours intégré aucun clan. Pour quoi faire ? Elle passait son temps à veiller sur oncle Ayrat, ou à assouvir sa fascination des hauteurs avec Wae – ses seuls amis étaient Myars ou Selenis. Elle ne supportait plus la compagnie des Alkayas.

	Elle fixa les grandes prunelles d’or de Wae.

	— Oncle Ayrat s’en va pour de bon, lui dit-elle. Je n’ai plus que toi.

	L’expression de Wae se modifia, mais saisir les émotions Myars s’avérait toujours difficile.

	— Si c’est si dur pour toi d’assister à la fin de Racines, lui murmura Wae, pourquoi ne pas partir, toi aussi ? Beaucoup de vos derniers-nés migrent, et…

	— S’il te plaît, ne nous appelle pas comme ça.

	« Derniers-nés ».

	Cela faisait vingt cycles qu’on surnommait les jeunes ainsi, à tel point que cela n’avait plus aucun sens. Les véritables derniers-nés n’avaient pas encore germé. Peut-être à l’automne prochain. Ou au suivant. Celui d’après ? Ils seraient les plus à plaindre : quelle existence auraient ces gamins, derniers à naître d’Alkü ? Elle préféra ne pas y penser, tant cela la déprimait.

	— Hely ?

	La voix de Wae lui sembla soudain lugubre.

	— Dis-moi que tu n’envisages pas de faire une bêtise.

	Hely plissa les lèvres. La salle d’archives du Grand Chalet s’imposa à son esprit, avec sa fenêtre surplombant le vide. Une bêtise, hein ? Sans doute Wae avait-elle discuté avec Aulis. Elle secoua la tête, essayant de sourire en vain. Elle n’avait jamais trouvé aucun intérêt à vivre, et oncle Ayrat avait été son garde-fou. S’il partait…

	— On grimpe ? répondit-elle. J’ai repéré des pousses de fleurs à vent qui gèleront dès demain si on n’en protège pas un peu. J’ai besoin d’air et de hauteur. S’il te plaît ! La grimpe, et toi : c’est tout ce qu’il me reste.

	Wae hésita, pivota ses oreilles, puis hocha le menton et s’engagea sur le sentier menant à l’écorce d’Alkü.

	— Allons-y, alors, dit Wae. Que puis-je te refuser ?

	Oui, quoi donc ? soupira Hely.

	Elle chercha des yeux le perchoir d’oncle Ayrat, là-haut, du côté de Fourcherousse.
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	Hely crispa ses doigts sur l’écorce, donna un coup de hanche et lança ses pieds de côté. Ses genoux s’enroulèrent autour d’un rejet d’Alkü. Elle lâcha les mains et son corps se balança comme un pendule. Après trois oscillations d’élan, elle se saisit d’un nœud dans le bois, dégagea ses bottes et se laissa glisser jusqu’à atteindre l’anfractuosité.

	Elle l’avait pressenti : rien que sur cette face sud de Vertige, les fleurs à vent avaient germé en masse. Par centaines, peut-être par milliers. Et la plupart gèleraient d’ici le petit matin – l’air tranchait déjà comme l’acier. Il n’y aurait pas de récolte d’aigrettes, ce printemps, mais seuls les vieillards appréciaient encore l’infusion traditionnelle d’autrefois. Certains sèvetiers en vendaient, pour arrondir leurs soldes : ceux-là au moins auraient pu protéger quelques plants, ou remercier Hely de s’en soucier à leur place, au lieu de s’en moquer comme d’une lubie inutile.

	Inutile, hein ?

	Ironique, pour un clan dont l’unique rôle consistait à monter la garde sur un Arbre-Mère sec. Il ne restait que quatre ou cinq chambres fécondes. Qui donc était inutile ?

	Nous sommes tous inutiles, grimaça-t-elle.

	Ces fleurs à vent étaient condamnées. Sans importance. À la façon des vieux dont s’occupait sa mère, elles étaient pour Hely un prétexte, un vide-tête. Elle attrapa une pleine poignée de paillis de lin dans la poche latérale de son havresac et l’enfourna de son mieux dans une fissure de l’écorce abritant les fragiles pousses. Dans sa mémoire, elle enfonçait le coffret d’oncle Ayrat dans le poêle à bois. Son bras retomba à son côté avec mollesse. Qu’est-ce qu’elle foutait là, transie et pendue dans le vide, au lieu de…

	Au lieu de quoi ?

	Elle détourna le regard vers la branche d’en face, où elle avait si longtemps logé. Des cycles plus tôt, elle avait quitté la maison de sa mère pour vivre avec oncle Ayrat ; elle avait refusé tous les enseignements de clan pour grandir auprès d’oncle Ayrat ; elle avait rejeté toutes les amitiés pour dédier son existence à oncle Ayrat. 

	Papa a sauté dans le vide pour sauver oncle Ayrat.

	Ainsi, oncle Ayrat n’était pas aussi important pour elle qu’un père : il l’était encore plus.

	Il allait partir, et elle ne comprenait pas pourquoi. Depuis hier soir et cette main brûlée, cette ombre dans le comportement d’oncle Ayrat la hantait : oncle Ayrat l’aimait comme si elle était sa fille, n’est-ce pas ? Et trouver l’Arbre légendaire de Line Liane ne pouvait ni sauver Alkü de sa fin ni perpétuer l’existence des Alkayas.

	Alors pourquoi tu t’en vas ? lui demanda-t-elle en pensée. Pourquoi cette main brûlée et notre séparation ?

	Puis elle remarqua le silence.

	Seul le son d’un vent léger bruissait dans les branches d’altitude, au loin. L’éclat des astres teintait l’écorce d’Alkü de reflets argent. Quand elle chercha Wae du regard, deux petites lunes la fixaient. Suspendue par son baudrier non loin au-dessus d’elle, Wae ne bougeait pas et la contemplait sans ciller, sans doute depuis un long moment.

	— Quoi ? lui demanda Hely.

	Un pressentiment lui glissa jusqu’au bas du dos. Wae se tortilla dans son harnais, s’étira, avant de se décider.

	— Je me disais… commença-t-elle. Tu es vraiment douée en grimpe. Les sèvetiers sont pour la plupart incapables d’escalader l’écorce jusqu’ici. Tu as une réelle affinité avec le vide.

	Hely en pouffa : elles savaient toutes les deux que cette affinité provenait d’une fascination un peu morbide en lien avec la mort de son père. Mais cela n’enlevait sans doute rien à sa compétence ?

	Mais le rictus de Wae était crispé, étincelait comme un poignard dans le noir.

	— Cela fait longtemps que je ne suis pas retournée chez moi, dit Wae. À Mÿ.

	Une bourrasque glacée s’engouffra dans la tunique trempée de sueur d’Hely.

	Oh non.

	Non, quand même pas ? Wae n’oserait pas s’en aller, elle aussi ? Elle ne lui ferait pas ça alors même qu’Hely se voyait dévastée par le départ soudain d’oncle Ayrat ?

	Comme si elle avait parlé tout haut, Wae leva les pattes.

	— Non, Hely ! Ne te méprends pas ! Je ne t’abandonnerai jamais ! Je ne te lâche pas ! C’est juste…

	Suspendue elle aussi au bout de son fil, Hely détourna les yeux, comme si cela pouvait empêcher Wae de parler. Bien sûr, cela ne fonctionna pas.

	— J’ai vraiment envie d’y retourner, insista Wae. Et j’ai vraiment envie… je voudrais beaucoup…

	Wae soupira, sans doute frustrée par son attitude.

	— Tu ne comptes pas m’accompagner, n’est-ce pas ?

	Hely eut honte de sa posture et releva le menton pour affronter le regard de Wae. Son visage félin rendait l’interprétation de ses expressions difficile. À force de la côtoyer, Hely avait acquis une certaine expérience, mais elle ne l’avait jamais vu faire une tête pareille. Cendres ! Pleurait-elle ? Hely n’avait jamais vu Wae pleurer !

	— Wae ! s’exclama-t-elle.

	— Ce n’est rien.

	D’évidence, non, ce n’était pas rien, mais que pouvait-elle lui dire ? À part la vérité ?

	— Je suis navrée, Wae. Je ne peux pas quitter Alkü, ni les miens. Je… je ne sais pas, je ne peux pas.

	Wae secoua la tête.

	— On ne peut pas mentir à un Myar, Hely.

	— Je ne mens pas !

	— Si, asséna Wae. Tant et si bien que tu te bernes toi-même. Tu esquives ta famille autant que tu le peux et tu ne fréquentes aucun autre Alkaya que ton oncle. S’il s’en va, tu n’éprouveras plus la moindre affection pour personne à Racines. Tu rejettes tout le monde ici, à part lui.

	Un coup de chaud monta aux joues d’Hely. Le ton de Wae mordait, désormais. L’avait-elle tant vexée ?

	— Je ne sais pas quoi te dire, Wae.

	Un silence passa.

	— Je suis désolée, répondit Wae d’une voix déjà apaisée. Tu m’as dit que si ton oncle partait, il ne te resterait plus que moi, et alors j’ai cru… j’ai pensé…

	Elle émit un son de gorge très inhabituel pour elle.

	— Si seulement tu pouvais me ressentir comme nous échangeons entre Myars ! Vous autres Alkayas ne parlez qu’avec votre bouche. Quel mode de communication limité !

	Cette amertume soudaine ! Que se passait-il ? Ce retour au pays était-il si important pour Wae ? Pourquoi Hely ne l’avait-elle pas perçu avant ? Et sa présence à ses côtés pour ce voyage comptait-elle à ce point, pour que Wae en pleure de déception ?

	Sa présence à ses côtés.

	Sa présence…

	…

	Oh.

	Elle déglutit.

	— Qu’essaies-tu de me dire, Wae ?

	Leurs regards se croisèrent de nouveau.

	— Ce que je te dis depuis tout à l’heure : que j’aimerais vraiment beaucoup que nous vivions ensemble, toi et moi.

	Hely ne se détourna pas ; elle lui devait bien ça. Comment avait-elle pu ne pas le voir ? Ne pas comprendre ? Elle fit front et accepta ce regard qui pleurait des étoiles : les espoirs… et l’amour. Des espoirs qu’elle ne savait comment exaucer, un amour auquel elle était bien infichue de répondre. Elle n’y pouvait rien : elle n’était pas plus amoureuse de Wae qu’elle ne l’était d’Aulis. Une boule au fond de la gorge, elle balança son menton de droite à gauche avec toute la douceur dont elle fut capable – comme s’il était possible de poignarder quelqu’un à la graine avec tendresse.

	Wae découvrit une canine et acquiesça.

	— Je m’en doutais. Je suis désolée.

	« Désolée » ? De quoi ? De… l’aimer ?

	— Mais non Wae… je…

	Elle ne trouva pas quoi dire, fut obligée de se taire un instant pour réussir à formuler une phrase cohérente.

	— C’est moi qui suis désolée, poursuivit-elle. Je n’ai pas compris, pas réalisé, je t’ai donné de faux espoirs sans le vouloir. Je n’avais pas imaginé…

	Wae secoua la tête.

	— Pas commun, je sais.

	Ce n’était pas commun, pourtant les couples entre peuples d’Arbres différents n’étaient pas si rares. Aucun n’engendrait de bourgeons dans les chambres fécondes, mais on en trouvait aux pieds de tous les Arbres-Mères. 

	La méprise de Wae s’expliquait si aisément ! Hely disait si souvent qu’elle détestait les Alkayas ! Elle ne se liait d’amitié qu’avec des Myars ou des Selenis expatriés à Racines. Elle avait éconduit tous les garçons qui avaient osé l’approcher, comme Aulis. Si elle avait été amoureuse de Wae, elle ne se serait pas comportée autrement.

	« Comment font les autres pour penser à des choses telles que l’amour ? Former un couple ? Fonder une famille ? » avait-elle demandé à Wae plus tôt dans la soirée. « Qu’est-ce qui ne va pas chez eux ? »

	Oh, cendres… 

	Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?

	Une brise d’altitude mit un point final à la discussion, balançant avec douceur le corps de Wae au bout de sa longe. Hely n’osa ni reprendre la parole ni bouger. Elle avait récupéré son souffle et se sentait prête à continuer l’ascension, mais son lien avec Wae se distendait un peu plus à chaque instant, comme une corde de sécurité dont plus personne ne tiendrait l’extrémité.

	— Wae ? l’appela-t-elle.

	— Hely ?

	La voix de Wae avait chuté dans les basses, et la distance de la réplique lui donna le vertige. Wae n’était suspendue qu’à deux ou trois pas d’elle – il leur aurait suffi de tendre leurs mains pour s’effleurer. Pourtant, Wae semblait s’éloigner, comme tirée par le câble d’un monte-vents imaginaire. Elle aurait besoin de temps pour digérer cette soirée.

	Leur relation pourrait-elle seulement rester la même ?

	Et quelle égoïste était Hely pour s’en inquiéter ?

	Le regard qui la surplombait pesait si lourd ! Elle reporta son attention vers le chalet d’oncle Ayrat, là-bas sur la branche-mère d’en face.

	Puis elle fronça les sourcils.

	Était-ce une lumière, à la fenêtre du perchoir d’oncle Ayrat ? Oui : une lueur tremblait au hublot ! Oncle Ayrat manquait-il la dernière veillée funéraire auprès de grand-mère Valpuri ? Avait-il préféré rester chez lui ?

	— Qu’y a-t-il ? demanda Wae d’une voix éteinte.

	— Il y a de la lumière chez oncle Ayrat, dit-elle.

	Un silence.

	— Tu dois te tromper, répondit Wae. J’ai vu ton oncle partir en aile volante juste avant la tombée de la nuit. 

	Hely focalisa son attention sur la lueur. Pas d’erreur : c’était bien son chalet, et un éclat vert auréolait le hublot. Elle saisit sa corde et se redressa dans son baudrier.

	— Il y a quelqu’un chez lui.

	Wae soupira.

	— Ou une sentinelle devant sa porte, ou un sèvetier en ronde sur une passerelle proche. Comment peux-tu en être si sûre, à cette distance et avec tes yeux ?

	— Et que disent les tiens ? répondit-elle, cette fois avec une pointe d’agacement dans la voix.

	D’un mouvement de queue, Wae donna une impulsion à son harnais et tournoya au bout de sa longe. Avec sa vision de Myar, l’éclat du ciel dégagé lui suffisait pour y voir clair. Elle tendit le cou, les oreilles couchées en arrière.

	— Pas de sentinelle, soupira-t-elle après une hésitation.

	— Et je te dis qu’il y a quelqu’un chez lui.

	— Il accueille peut-être un invité, il a pu prêter son hamac à un ami ?

	— Mon oncle n’a pas d’ami, s’agaça Hely.

	— Peut-être que si, rétorqua Wae. Certaines personnes créent des liens avec les autres, tu sais ?

	Le sous-entendu piquait autant que les brises nocturnes, mais ce soir Hely pouvait bien pardonner à Wae un peu d’aigreur, vu les circonstances. Elle plongea sa main dans son portefaix arrière, y puisa un peu de poudre de résine de pin et s’en recouvrit les doigts. Puis elle saisit la longe principale et se hissa vers l’écorce. Une fois sur la voie, elle glissa la ligne de vie dans son mousqueton ventral, tira deux coups pour en vérifier la tenue et se relança dans l’escalade.

	— Où vas-tu ? l’interpella Wae.

	— Sur la passerelle supérieure, souffla-t-elle entre deux inspirations. Depuis celle-ci, un oblique part vers… 

	— Non Hely, non ! Nous n’allons pas par là-bas ! Hely !

	Mais elle ignora Wae et continua son ascension. Elle dépassa d’autres anfractuosités garnies de fleurs à vent avec un regard d’excuses, sans s’arrêter. Tous les trois pas de dénivelé, elle jetait un œil au chalet.

	À la fenêtre, la lueur y brillait toujours.
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	Une femme en tunique pourpre et baudrier ouvrit la bouche pour l’interpeller, mais Hely pointa du pouce la silhouette de Wae quelques enjambées derrière elle.

	— Je respecte les règles de la veille, se justifia-t-elle. Je suis accompagnée.

	La femme lui bloqua le passage pourtant, rabattit sa capuche en arrière et révéla des traits sévères.

	Cendres, pesta-t-elle. Kirsi. 

	— Qu’est-ce que tu fiches ici, Saule ?

	Sans doute parce qu’elle avait reconnu Kirsi elle aussi, Wae pressa le pas pour la rejoindre.

	— Tu n’es plus la bienvenue, reprit Kirsi. Ton oncle ne t’accorde plus son sauf-conduit.

	— Nous respectons les règles de la veille, répéta Hely. Un membre du clan m’escorte, et j’ai donc le droit d’arpenter Alkü.

	Elle en eut honte, mais elle se retourna pour chercher l’appui de Wae. Wae et Kirsi se toisèrent un instant ; elles se détestaient, Hely le savait. Kirsi balaya les environs du regard, peut-être en quête d’un soutien, elle aussi. Tous les sèvetiers n’appréciaient pas que le Conseil ait appelé des Myars en renfort dans les branches : si Kirsi sifflait d’autres sentinelles, oseraient-ils s’en prendre à elles deux ?

	Au loin, la lumière à la fenêtre du chalet d’oncle Ayrat brillait toujours. Hely trépignait.

	Wae lui posa une patte sur l’épaule et ses griffes se contractèrent sur le tissu de sa tunique. Le geste affirmait la présence d’Hely, lui apportait sa légitimité. Cela la rassura et une hésitation traversa l’expression de Kirsi. Cette dernière finit par secouer la tête et se décala, lui libérant un passage contre la rambarde. Cela obligeait Hely à la frôler, mais elle marcha sans gêne et ignora son regard mauvais. 

	Hely ressentait envers les sèvetiers comme Kirsi plus de lassitude que de colère ; de la lassitude et de la pitié. Ils ne lui en voulaient pas par simple méchanceté. Ils ne s’inquiétaient pas non plus de sa présence dans Alkü – l’Arbre-Mère agonisait et personne ne craignait plus qu’on s’attaque ou qu’on viole les bassins de reproduction. Non, ils lui en voulaient parce qu’ils ne pouvaient pas s’en prendre à oncle Ayrat ; parce que le Conseil persistait à protéger l’ancien Maître-sève. C’était même pour cela qu’oncle Ayrat logeait dans les branches : parce que la population le huait dès qu’il osait se promener dans les rues de Racines. Alors, quand la nièce du paria, simple civile, arpentait les passerelles comme si elle avait tous les droits, cela les renvoyait à la futilité de leur vocation. Pourquoi ces rondes ? Pourquoi ces gardes ? Pourquoi ces efforts ? Contre quoi les sèvetiers préservaient-ils Alkü ? Même les pucerons cendrés et les papillons précurseurs se désintéressaient du géant végétal désormais, trop peu appétissant pour nourrir leurs nuées ! Le clan avait perdu sa raison d’être. La preuve : on y intégrait des Myars pour grimper où les monte-vents ne portaient plus les Alkayas.

	Hely laissa Kirsi et reprit sa marche vers le chalet d’oncle Ayrat. Wae la suivait de près, tendue.

	— Hely, s’il te plaît, la supplia Wae. Arrête-toi. 

	Hely avait l’impression de sentir encore le poids de sa patte sur son épaule. 

	Elles se trouvaient en périphérie de la garnison suspendue de Fourcherousse. Des lucéphores offraient leurs éclats blafards aux paliers de planches et aux échelles de corde. 

	Elle fit volte-face.

	— Tant que tu m’accompagnes, je peux me rendre où bon me semble, non ? demanda-t-elle.

	Au bout de la coursive, la silhouette de Kirsi tourna la tête vers elles. Sentait-elle la tension dans l’air ? 

	Wae grimaça.

	— Justement ! répondit-elle. L’Arbre n’est-il pas assez grand ? Ne pouvions-nous pas rester sur Vertige ? Après hier soir, quel besoin as-tu de venir par ici ?

	Tout en parlant, Wae surveillait Kirsi. Hely suivit son regard. Si elle créait à nouveau du grabuge chez les sèvetiers, Wae aurait-elle à en subir les conséquences ? Le chalet d’oncle Ayrat se trouvait en léger contrebas par rapport à elles, désormais. La lueur brillait toujours au hublot.

	Elle baissa le ton.

	— Les sèvetiers ne m’aiment pas et ils n’apprécient pas oncle Ayrat non plus, mais cela ne leur donne pas le droit d’entrer dans son perchoir en son absence.

	Wae murmura à son tour.

	— Ne porte pas d’accusation sans savoir ! Il a pu oublier d’éteindre son lucéphore d’intérieur en partant. Il est peut-être remonté chez lui chercher quelque chose. Beaucoup d’anciens sèvetiers le respectent. Tout ça ne vaut pas les ennuis que tu risques.

	Au loin, Kirsi rejoignit un comparse sèvetier et les deux échangèrent à voix basse.

	Hely sourit, mais elle sentit ses lèvres se plisser.

	— Il n’y a pas grand-chose qui compte vraiment, à part oncle Ayrat.

	La moue de Wae était éloquente : ce n’était pas très adroit de lui dire ça ce soir. Ah, par Alkü, pourquoi Hely faisait-elle tout ça ? Quelle importance qu’un sèvetier se soit introduit chez oncle Ayrat ? Dans quelques jours il ne vivrait plus ici. Sauf que… 

	Le coffret. 

	Les documents sur Line Liane. Était-ce cela qui la gênait ? Elle éprouvait des sentiments contraires. D’un côté, elle jouait soudain avec l’idée d’un intrus dérobant ou détruisant ces notes, réussissant là où elle avait échoué. De l’autre, elle était outrée qu’on puisse nuire à oncle Ayrat.

	La vision de sa main brûlée lui revint à nouveau en tête.

	Elle serra le poing.

	Et puis, ce chalet, c’était encore chez elle, cendres !

	La grimace aux lèvres, elle reprit sa marche et emprunta un fin escalier dont les paliers de bois tournaient autour du tronc. Ce passage vers la sous-branche de Barbillon se révélait désert. Arrivée à une rambarde, elle se pencha sur un oblique. Elle en fixa la poulie à son mousqueton ventral, mais Wae l’avait suivie et sa main s’enroula à son poignet, ferme et tiède contre sa peau.

	— Et s’il y a quelqu’un ? lui demanda Wae.

	Hely hésita.

	— Si l’un de mes collègues sèvetiers est vraiment à l’intérieur, insista Wae, que feras-tu ? Quelle raison donneras-tu à ta présence ? Ton oncle t’a jetée dehors, Hely.

	Hely fronça les sourcils.

	— Tant que tu m’accompagnes, murmura-t-elle, je…

	Mais elle ne termina pas sa phrase. Wae bougeait la tête de droite à gauche, de façon à peine perceptible, et Hely se mordit la lèvre. Ses yeux qui ne la regardaient plus en face, la crispation dans sa posture, le mouvement erratique de sa queue… Par Alkü, pourquoi Wae avait-elle choisi ce soir pour se confier ? N’importe quel autre jour, elle l’aurait aidée sans sourciller, aurait permis le moindre de ses caprices. Mais tout avait changé : quelque chose s’était fissuré entre elles, et – Hely le sentait – Wae avait mal. Elle n’y pouvait rien, mais elle en était la cause. Wae avait mal et elle commençait à la craindre ; à craindre son attitude et ses conséquences ; à craindre de souffrir davantage en demeurant auprès d’elle. Wae ne l’escorterait pas chez oncle Ayrat et Hely ne pouvait pas lui en vouloir. Sans doute avait-elle réalisé qu’Hely marchait au bord de l’abîme ; qu’à force de s’accrocher à elle, elle pourrait bien s’y voir entraînée.

	Hely esquissa un sourire tremblant.

	— Ne t’inquiète pas, je comprends.

	Elle se dégagea d’une torsion de poignet, fit claquer son mousqueton dans l’anneau de l’oblique et s’élança. Elle fila dans le noir, un peu sonnée par cet échange. 

	Ne pas y réfléchir tout de suite. Digérer ça plus tard. En reparler avec Wae à tête reposée demain.

	Elle amortit son arrivée en fléchissant les genoux, mais le choc lui parut bien rude. Elle dénouait encore ses attaches lorsque la lumière à la fenêtre s’éteignit. La porte s’ouvrit.

	Cendres !

	Ses doigts s’emmêlèrent dans ses sangles.

	Quelqu’un émergea de la bicoque. Comme tous les sèvetiers en ronde en cette saison, la silhouette portait une tunique de laine pourpre à capuche par-dessus son équipement. Un havresac pendait sur son dos. Ses lucéphores d’épaules étaient fermés. L’individu se figea en la voyant. 

	Hely se débattait toujours avec ses fixations, en déséquilibre sur la plateforme de la traverse. Son mousqueton claqua soudain et elle s’affala sur le plancher dans un grognement. Ce fut comme un signal : le sèvetier s’élança au pas de course vers une autre passerelle.

	Wae avait sous-entendu qu’un sèvetier serait dans son bon droit, qu’il la prendrait à parti, or celui-ci détalait.

	— Hey, attendez ! cria-t-elle. Arrêtez-vous !

	Elle se releva et se rua à sa poursuite.

	Le temps qu’elle contourne le perchoir, il avait disparu, mais une seule issue quittait cette esplanade. Elle s’y précipita. Les pas de l’autre résonnaient devant elle dans le noir et elle ressentait la vibration des planches sous ses pieds. 

	Elle accéléra.

	Par Alkü, qu’est-ce qu’elle fichait ?

	Elle y réfléchirait plus tard : la passerelle devant elle forma une fourche. Sur sa droite, une volée de marches s’enroulait autour du tronc vers les hauteurs ; sur sa gauche, une corniche en pente faible déclinait vers l’obscurité. Hely s’arrêta pour prêter l’oreille à la nuit. Aussitôt, les bruits de pas cessèrent, comme si l’autre avait lui aussi stoppé sa course. Droite ? Gauche ? Un cliquetis d’acier à gauche et elle s’engagea dans la descente. Celle-ci déboucha sur une nouvelle plateforme d’oblique – un oblique auquel le sèvetier venait de se harnacher. Elle tendit la main, frôla le cuir de son sac, mais la poulie vrombit et il s’éloigna sur le filin.

	Cendres !

	Cet oblique très pentu n’allait pas bien loin ; dans l’obscurité, elle discernait la silhouette de la branche d’en face. Mais le fugitif était un sèvetier, un expert des cordes plus habile qu’elle, et si elle prenait le temps de s’assurer, il aurait disparu à son arrivée. S’élancer sans sécurité était dangereux, pourtant elle saisit l’une de ses dégaines, enroula une boucle autour de son poignet, la passa par-dessus le filin, l’attrapa de l’autre main, puis se jeta.

	Elle hoqueta. 

	Le son de la corde nue sur l’oblique n’avait rien du roulement rond d’une poulie. Le chanvre ne glissait pas : il frottait, râpait, raclait. Elle ne respirait plus. Elle ouvrit grand la bouche, mais aucun air ne franchit le goulot de sa gorge. L’ombre du tronc d’en face se précipita vers elle. Le filin lui cisaillait le poignet. Elle voulut fléchir les genoux et armer ses pieds devant elle – un changement de position facile à effectuer lorsque le harnais était fixé à une poulie – mais ses bottes repartirent en arrière dans un mouvement de bascule. Sur la plateforme, le sèvetier détacha son mousqueton et l’esquiva de justesse. Hely percuta l’écorce.

	Une douleur sourde vibra de son dos jusqu’à ses orteils. Sa main gauche lâcha, mais la corde s’enroulait toujours autour de son poignet droit. L’extrémité se coinça quelque part dans le système d’arrimage et la déséquilibra. Ainsi tractée, elle tituba et sa hanche heurta un garde-fou avec tant de violence qu’elle passa par-dessus dans un cri. Un claquement plus tard, la tension au bout de son bras se relâcha. Sa main agrippa par réflexe une planche de rambarde…

	… et le monde cessa enfin de virevolter.

	 

	Son sang pulsait à son oreille. Elle haletait. Pendue d’une main dans le vide, elle cherchait ses repères et ouvrait grand la bouche en quête d’un peu d’air. Où était le haut, où était le bas ? Le sèvetier, lui, s’enfuyait. Loin au-dessus d’elle, la tête de Wae se pencha à une passerelle supérieure.

	— Hely ! appela Wae.

	— Je vais bien ! cria-t-elle en retour.

	Sa voix, rauque, avait une étrange inflexion ; comme si elle posait une question.

	— Rattrape-le ! ajouta-t-elle à l’attention de Wae.

	Wae demeura immobile, hésitante.

	— Je te dis que ça va ! insista-t-elle. Vas-y !

	Wae acquiesça puis disparut.

	Soulagée qu’il reste une chance de capturer l’intrus, Hely expira à fond et tenta de se redresser. En vain. Son bras droit fourmillait, son poignet la brûlait et ses doigts refusèrent de bouger. Elle se crispa sur la rambarde ; dans son biceps pointa un début de crampe. Elle releva sa jambe en quête d’un appui, mais son pied ne trouva que le vide. 

	Oh, Cendres ! 

	Elle s’était crue sauvée, l’avait affirmé à Wae en toute sincérité, mais en vérité elle ne tiendrait pas longtemps. Son sang cognait à ses tempes. Sa respiration occupait l’espace.

	Elle inspira et expira. 

	Inspira. 

	Expira.

	Le silence nocturne emplit ses oreilles. Elle était seule ; seule au monde. De trop rares lucéphores éclairaient d’une aura verdâtre certains embranchements de passerelles ou les extrémités des obliques. À trois pas, l’une de ces cages de résille palpitait – elle contenait trois ou quatre selkys, mais par ce froid l’éclat des coléoptères demeurait terne. 

	— Au secours…

	Son cri mourut dans sa gorge serrée. Plus de voix.

	Les doigts de sa main gauche la lançaient et tremblaient sur la rambarde. À chaque fois qu’elle surplombait le vide, elle pensait à son père. Était-ce ce qu’il avait ressenti au moment de sauter ces trente pas d’obscurité ? Ce gouffre de rien à la place des entrailles ? Comme lui, personne ne la verrait tomber. Elle allait juste lâcher prise dans la nuit. Disparaître. On retrouverait son corps au matin, quelque part sur la souche de l’Arbre-Mère. Et les sèvetiers hausseraient les épaules en disant « cela devait bien arriver ! ».

	Son bras tremblait de plus en plus.

	 

	Puis un bruit de course résonna sous elle, comme un roulement de tambour. Elle baissa le menton. Le sèvetier battait en retraite, talonné par Wae – celle-ci avait réussi à lui couper la route et le forçait à revenir sur ses pas. Il dévala quatre marches vers une petite plateforme en contrebas d’Hely. Derrière lui, Wae bondit par-dessus un escalier et atterrit les deux pieds sur son havresac. Les deux roulèrent sur le plancher. L’inconnu n’avait aucune chance : vaincre l’agilité d’un Myar n’était pas à la portée du premier Alkaya venu ! Wae n’allait en faire qu’une bouchée. 

	Celle-ci se rétablit d’un mouvement souple, agrippa l’homme alors qu’il tentait de se relever et tira sa capuche en arrière. Dans le flottement qui s’ensuivit, le sèvetier parvint à lui saisir la queue. Il lui extirpa un feulement, mais un coup de griffes sur l’avant-bras la dégagea.

	La nuque cassée sur le côté, Hely observait la lutte dans un angle impossible. Mais son biceps gauche tressauta. 

	— Wae ! gémit-elle. Wae !

	La deuxième fois, son appel s’échappa de son ventre avec force et résonna dans la nuit. Du coin de l’œil, elle distingua Wae penchée sur le sèvetier à terre. Leurs regards se croisèrent. Wae ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit : deux bottes profitèrent de la diversion pour la frapper à la poitrine. Son petit gabarit vola en arrière et son crâne cogna le garde-fou. Cela fit un bruit lourd et sourd, comme une grosse pierre qu’on jette contre l’écorce d’un chêne. Elle s’affala face contre planche et ne bougea plus.

	Le sèvetier fixa son adversaire étendue. Hely ne parvenait pas à voir son visage, mais il semblait hébété, sous le choc de cet affrontement inattendu. Sa poitrine se gonflait et se vidait comme un soufflet de forge.

	— Non ! cria Hely. Wae !

	Cendres. Cendres ! 

	Elle devait aller l’aider.

	Mais elle n’arriverait pas à remonter.

	Pouvait-elle réussir un jeté vers la plate-forme où se trouvait Wae ? Foutrevent, c’était un geste technique de haut vol, avec une chute vertigineuse pour unique sanction ! Pourtant son bras droit bougea et rejoignit sa main gauche sur la rambarde de sécurité. Le regard rivé à Wae, Hely modifia la position de ses doigts et balança ses pieds. 

	Le sèvetier se releva et se pencha sur Wae.

	— Ne la touche pas ! cria Hely.

	Et elle lâcha prise, retenant sa respiration comme si elle plongeait dans l’eau. L’envol dura deux battements de graine, ponctués d’un éclat de rage lorsqu’elle percuta la rambarde du torse. Par pur instinct, elle grogna en passant son coude par-dessus le garde-fou, glapit en bloquant la planche sous une aisselle. Elle jura, à la hargne ; remonta un genou ; coinça la pointe de son soulier de grimpe sur l’angle de la plateforme. Elle glissa, mais des mains lui agrippèrent la tunique et la hissèrent. Bientôt, son nombril passa le rebord de la palissade et son corps bascula du bon côté. Elle s’étala sur le plancher sécurisé en maugréant. 

	L’inconnu recula alors dans les ombres puis s’enfuit dans la nuit. Hely n’avait plus aucune intention de le poursuivre. Ses bras flageolaient, insensibles, comme si on les lui avait arrachés et qu’ils n’étaient plus vraiment là. 

	Elle se mit à ramper jusqu’à rejoindre le corps de Wae.
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	Chapitre 5

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le bras d’Hely glissa de l’accoudoir et elle se réveilla en sursaut. Elle fronça les sourcils sous la pâle luminosité de l’aube et se redressa dans le fauteuil inconfortable. Wae dormait toujours, en boule dans le lit rustique du poste de veille. Elle paraissait sereine, recroquevillée. L’une de ses oreilles tressautait.

	Hely se frotta le visage à deux mains et grimaça de douleur. Une large bande purpurine creusait son épiderme autour de son poignet droit. Ses doigts tremblaient encore. Son flanc se crispait au moindre contact et elle devait se tenir de côté dans son siège pour ne pas s’appuyer sur le dossier. 

	Des coups fermes toquèrent à la porte une nouvelle fois. C’était sans doute cela qui l’avait réveillée. Le Cueilleur Sureau passa sa tête par l’entrebâillement ; la responsable de la Branche-Mère de Foëne, la supérieure directe d’Aulis. 

	— Votre oncle est arrivé, l’informa-t-elle d’un ton sec.

	Hely se crispa, mais acquiesça. Dans le lit, Wae cligna des paupières et étira ses pattes arrière sous les draps. 

	— Comment tu te sens ? lui demanda aussitôt Hely.

	Wae observa la pièce.

	— Ce n’est pas ma chambre.

	— Nous sommes au poste de veille de Fourcherousse.

	— J’ai dormi combien de temps ?

	— L’aube se lève à peine. Une demi-nuit, environ.

	— Que s’est-il passé ?

	— De quoi te souviens-tu ?

	Question fatidique. Wae récupérerait très vite de sa blessure, mais comme tous les Myars elle paierait sa guérison en mémoire. Impossible d’estimer son état : à la tête, le contrecoup pouvait lui provoquer une confusion de quelques instants ou une amnésie de plusieurs cycles.

	Wae prit son temps. Lorsqu’elle ouvrit la bouche, Hely retint son souffle.

	— Je me souviens de notre rendez-vous pour la soirée grimpe, répondit-elle, l’œil plissé. C’était bien hier ?

	Hely expira, acquiesça en souriant : plus de peur que de mal ! Quel soulagement !

	— Je suis arrivée un peu en retard à la sentinelle grise, continua Wae. J’ai surpris ta conversation avec Aulis…

	Elle baissa la voix et esquissa un rictus moqueur.

	— … tu n’es vraiment pas gentille avec ce garçon.

	Le sourire d’Hely se figea. Maintenant que Wae lui avait avoué ses sentiments, ses piques au sujet d’Aulis prenaient un tout autre sens. Elle fit de son mieux pour garder une expression neutre, mais Wae dut sentir sa gêne, car elle pencha la tête sur le côté d’un air intrigué. Dans l’embrasure de la porte, le Cueilleur Sureau croisa les bras en soufflant d’impatience. Hely l’ignora.

	— Et ensuite ? demanda-t-elle à Wae.

	Celle-ci hésita. Secoua le menton.

	Hely avait regretté que Wae lui avoue ses sentiments ? Eh bien voilà : c’était comme si elle ne l’avait pas fait.

	Un frisson lui dévala le dos.
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	Hely se renferma sur elle-même le reste de la matinée. Le Cueilleur Sureau la mena jusqu’à son bureau. Ils traversèrent pour cela la salle commune où de nombreux sèvetiers déjeunaient – Hely imaginait-elle l’hostilité de tous ces regards ? Oncle Ayrat les attendait, la mâchoire contractée, son visage défait contrastant avec le blanc immaculé de sa tunique – était-elle neuve ? Hely endura les questions, les doutes du Cueilleur Sureau, l’expression dure d’oncle Ayrat. Aulis et Kirsi furent appelés à raconter leurs entrevues avec Hely pendant la nuit, mais elle les écouta à peine.

	 

	Elle sortit exténuée du bâtiment suspendu et s’avança sur une passerelle jusqu’à prendre appui sur un garde-fou pour profiter du vent frais. Un bleu d’hiver surplombait Racines, mais les rayons du soleil échouaient à réchauffer l’air glacé. De petites fripes vertes pointaient ici et là de l’écorce – de nuit, Hely ne les avait pas remarquées. Les nouvelles feuilles d’Alkü ressemblaient à de jeunes pousses de salade s’extirpant de terre, maigre preuve qu’un souffle de vie ténu animait encore le vénérable Arbre-Mère.

	— Toutes les patientes recherches que ton père puis ton grand-père ont réalisées pour moi, gronda alors oncle Ayrat dans son dos. Les poèmes, les chansons et les chroniques de la lignée Berce. Les plans, les cartes. Tout a disparu.

	Elle se retourna avec lenteur. De quoi parlait-il ? 

	Mais si : c’était évident. Quelqu’un avait réussi là où elle avait échoué.

	— Tous tes préparatifs de voyage ?

	Elle n’arrivait pas à y croire. Quelle ironie ! Elle aurait dû crier de joie, tout au moins s’en satisfaire. D’ailleurs, une part d’elle-même jubilait, au fond.

	Oncle Ayrat la foudroya de son regard émeraude. Une brise de fureur émana de lui, à peine contenue, comme la chaleur se dégage d’un feu.

	— Comment as-tu pu me faire ça, Hely ?

	D’évidence, il croyait qu’elle avait récidivé. Elle arqua le dos, fronça les sourcils.

	— Ce n’est pas moi.

	— Ne me dis pas que tu les as détruits ! poursuivit-il sans prêter attention à sa réponse. Où sont-ils ?

	— Ce n’est pas moi ! s’écria-t-elle.

	La distance qui se lisait sur le visage d’oncle Ayrat lui fit monter les larmes aux yeux. Elle lui rappelait la distance dans la voix de Wae, hier soir. Comme une accusation ou un défi, oncle Ayrat lui présenta sa main bandée, celle qu’il s’était brûlée en sortant son reliquaire du poêle à bois. Elle secoua la tête.

	— Le voleur a blessé Wae ! gémit-elle. Me crois-tu capable de m’en prendre à elle ?

	Le vert surnaturel de ses yeux la sonda avec intensité. Elle le brava. Elle l’avait bien blessé, lui, l’autre soir. Et à vrai dire, elle avait bel et bien blessé Wae hier, d’une certaine façon. Pourtant, oncle Ayrat sembla lire de l’innocence en elle. Peu à peu, son visage se détendit.

	— Non, lâcha-t-il dans un murmure presque déçu. 

	Hely relâcha un souffle qu’elle ignorait avoir retenu.

	Oncle Ayrat soupira lui aussi. Ils échangèrent un regard sombre, puis il marcha d’un pas raide jusqu’à la rambarde et s’y accouda à ses côtés. Une nouvelle détermination crispa ses traits et il sembla chercher quelque chose dans la cité qui s’étendait à leurs pieds.

	— Le coffret qui abrite mes notes est en bois d’Alkü et je l’ai sculpté moi-même, dit-il. Il intègre un mécanisme caché. Seul quelqu’un capable de venter peut l’ouvrir. De nos jours, cela réduit de beaucoup la liste des suspects.

	C’est pour ça ! comprit-elle, repensant à sa frustration lorsque le couvercle avait refusé de se soulever. Caresser la gravure de drakkon n’était pas un geste anodin : venter contractait le bois et permettait l’accès au contenu.

	Oncle Ayrat tourna son regard au sud-ouest de la ville.

	— Peu de gens sont au fait de mon départ, poursuivit-il. Et je ne connais qu’une personne qui le désapprouve plus que toi. Si tu n’es pas la coupable, alors c’est lui…

	Une rafale se gonfla dans les frondaisons et vint leur fouetter le visage. Oncle Ayrat aurait pu s’en protéger, mais sembla s’en délecter. Au contraire, le vent piqua les yeux d’Hely et la fatigue se rappela à son bon souvenir.

	— Je te raccompagne chez ta mère, dit oncle Ayrat.

	— Je connais le chemin, répondit-elle.

	Autour d’eux sur les passerelles, les sèvetiers en faction feignaient de les ignorer, mais le simulaient fort mal. Ils les observaient du coin de l’œil et chuchotaient entre eux. Au bout d’une traverse, Kirsi lui jeta un œil noir avant de se détourner – sa déposition avait été sévère, mais elle n’avait pas menti, ce qui avait empêché le Cueilleur Sureau de pouvoir retenir quoi que ce soit contre Hely. Sur le seuil du poste de veille, Aulis la contemplait avec une expression qu’elle ne sut définir – il l’avait couverte du mieux possible lors de son témoignage, ce qui était à la fois très gentil et d’un paternalisme agaçant. Wae était au repos chez elle. Plus que d’habitude, Hely éprouva l’impression de se trouver en territoire hostile. Elle n’était plus la bienvenue dans l’Arbre, si jamais elle l’avait été un jour. Oncle Ayrat lui offrit un regard insistant.

	— Le seul choix que je te laisse est de savoir si nous rentrons à pied ou si nous prenons l’aile volante.

	Elle pinça les lèvres. Se harnacher contre lui et filer dans les vents ? Elle qui aimait l’altitude, elle crevait d’envie de retrouver ces sensations et de planer dans les courants. Mais que lui dirait-elle ? Car il en profiterait pour lui parler, n’est-ce pas ? Hélas ! Elle n’éviterait pas ses sermons, et marcher serait bien plus long.

	— Faisons au plus rapide, soupira-t-elle.

	 

	Un moment plus tard, au bord de la plateforme d’envol, elle déglutit. Dans son dos, la poitrine d’oncle Ayrat la poussait vers l’abîme. À l’appel du vide, ses orteils se crispaient. Oncle Ayrat fit claquer plusieurs mousquetons dans les attaches de leurs harnais. Il tira sur les sangles afin de vérifier les serrages, puis empoigna la barre de direction.

	— Prête ?

	Elle donna un coup de menton. Les branches d’Alkü frissonnèrent autour d’eux, bruissèrent et craquèrent. La toile de l’aile sursauta puis se gonfla sous l’action du vent qu’invoquait oncle Ayrat. Les filins se tendirent et Hely ne se sentit plus attirée vers l’avant, mais vers le haut. Elle tenta d’étirer ses jambes pour rester en contact avec la plateforme, mais peine perdue. Ses souliers de grimpe effleuraient tout juste le plancher désormais. Une bourrasque gronda dans les frondaisons, oncle Ayrat les poussa en avant et ils basculèrent dans le néant. Le vent rugit, mais ils ne tombèrent pas : comme liés à des branches supérieures, ils se balancèrent, glissèrent sur un courant et s’éloignèrent dans des claquements de toile.

	Comme d’habitude lorsqu’elle prenait l’aile volante, la graine d’Hely battait fort dans sa poitrine, mais se calma bien vite : dans le ciel régnaient un silence surprenant et une paix immuable. De la même façon que leurs corps planaient, le temps semblait suspendu. L’air chuintait à peine et elle éprouva un sentiment de sérénité inattendu. Quand elle volait, elle pensait à oncle Ayrat, pas à son père. Voler, ce n’était pas chuter.

	— Tout va bien ? lui demanda-t-il à l’oreille.

	Pour la première fois depuis ce matin, elle se posa la question et s’étonna de la réponse : oui. Oui, elle allait bien ! Oncle Ayrat ne pouvait plus partir, et elle n’en était pas responsable ; la blessure de Wae se révélait bénigne et avait gommé la distance qui s’était créée entre elles – même si elle n’avait pas gommé les remords d’Hely. Si oncle Ayrat restait à Racines, elle finirait par le convaincre de la reprendre chez lui ; de l’accepter de nouveau dans son perchoir, là-haut.

	Bien sûr, elle ne pouvait pas lui dire tout ça, alors elle se contenta d’un hochement de menton.

	— Je te dépose chez ta mère pour te changer, lui dit-il. Moi, j’ai un voleur à aller voir avant de t’accompagner chez tes grands-parents.

	Me changer ? se demanda-t-elle.

	Pourquoi devait-elle se changer ?

	L’évidence la gifla avec retard : oncle Ayrat portait une tunique inhabituelle d’un blanc éclatant ; la couleur du deuil.

	Oh, Cendres !

	Une boule se forma dans sa gorge : grand-mère Valpuri n’avait pas passé la nuit. Sa mère avait eu raison et elle serait furieuse contre Hely pour n’avoir pas été là. 

	Elle se sentit mal. Elle devait dire quelque chose. Changer de sujet. Ne pas y penser. Parler de n’importe quoi.

	— Tu es sûr de connaître le voleur ? cria-t-elle par-dessus son épaule comme si elle s’adressait à un sourd.

	Elle eut honte de sa question sitôt après l’avoir posée. Comme si c’était ça le plus important ! Mais ça l’était, non ? Oncle Ayrat n’y répondit pas. Qu’elle était frustrée de ne pas pouvoir observer son expression !

	Et alors, une peur insidieuse se révéla : s’il savait où se trouvaient ses notes, avait-il une chance de les récupérer ?

	 

	Les prés cultivés s’étendaient au sud de Racines. Au loin, les collines des moulins formaient un relief modeste. Sur la gauche, la rivière Pyörre s’écoulait depuis le lac aux cent îles et sinuait dans la plaine. Sous eux, les chalets de Terre-des-Champs s’alignaient le long des rues de terre. 

	Elle tournait la tête en tous sens, mais dans son esprit une robe blanche la hantait : l’émotion terrible de grand-père Ioni, les condoléances que tout le monde ne manquerait pas de lui adresser, les reproches muets de sa mère. Le regard d’oncle Ayrat, aussi. Comment esquiver tout ça ? Où pourrait-elle s’enfuir ? Rester seule avec Wae, cela revenait à craindre des discussions qu’elle ne se sentait pas le courage de tenir…

	Ses yeux pleuraient – l’air glacé lui cinglait les joues. Le sol vint très vite à leur rencontre. Comme oncle Ayrat ne semblait pas d’humeur loquace, elle aurait donné cher pour qu’il maintienne l’aile dans les vents encore un moment. Tout plutôt que de redescendre sur terre. Mais il manœuvra afin de se poser sur le pré du père Liam, l’espace dégagé le plus proche du chalet de sa mère. Oncle Ayrat l’aida à se dessangler sans un mot.

	Qu’avait-il en tête ? Bien sûr, sa peine rougissait le coin de ses yeux et le décès de grand-mère Valpuri le touchait de façon visible : elle avait été sa mère adoptive et l’avait éduqué. Néanmoins, dans la courbure de sa nuque et son regard désabusé, Hely devinait un abattement, une lassitude larvée de colère ; quelque chose d’intime et de personnel. Ne pas le comprendre mieux la blessa encore.

	Il rassembla les baudriers et les sangles dans un gros sac qu’il entreposa au pied d’un pommier, puis étendit la toile de l’aile volante au soleil en nouant quelques filins. Il se détourna avec un geste de main.

	— Va te changer et attends-moi. Je repasse te chercher.

	— Où vas-tu ? demanda-t-elle.

	Il s’éloigna, la démarche raide, et rallia un chemin de terre qui longeait le champ. Hely traîna les pieds sur trois pas vers le chalet de sa mère – « chez elle ».

	Elle serra les dents à la pensée de tout ce qui l’attendait. Le visage défait de grand-père Ioni, les éloges hypocrites à la défunte, la gorge nouée incapable de déglutir une simple bouchée de brioche.

	Oncle Ayrat retrouvant son coffret.

	Elle s’arrêta. 

	Au bout du sentier bourbeux, la silhouette d’oncle Ayrat disparut derrière une butte. Savait-il vraiment qui était le voleur ? Et que ferait-elle s’il revenait avec ses documents sur Line Liane à la main ?

	Elle fit volte-face, se détourna du chalet, de sa chambre, de la robe blanche qui l’y attendait à la maison.

	Elle trotta à travers le pré du vieux Liam.
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	Le chalet se dressait au sommet d’une butte en lisière d’un bois de pins, reclus ; campagne sauvage au sud, Forêt de Hel à l’ouest, garnison de Rousse-Orée plus loin au nord.

	Hely colla son profil à un tronc.

	Qu’est-ce qu’il vient faire chez oncle Fredrik ? 

	La démarche raide, oncle Ayrat gravit les marches du perron et frappa au battant. Riza apparut bientôt dans l’encadrement. La femme de Fredrik portait une longue toge d’albâtre ourlée d’hermine qui soulignait sa haute taille et dénudait ses épaules carrées. L’habit ne lui ressemblait pas du tout – Hely ne l’avait jamais vue se vêtir d’autre chose que de son uniforme de protecteur. Sans doute se préparait-elle à présenter ses hommages à grand-père Ioni, et Hely eut honte de ne pas arborer de blanc.

	Oncle Ayrat et Riza argumentèrent un instant, mais leurs paroles se perdaient dans la brise matinale. Néanmoins, ils se tenaient bien droits tous les deux et n’échangèrent pas un sourire. Oncle Ayrat pensait-il vraiment qu’oncle Fredrik avait quelque chose à voir avec la disparition de son coffret ? Avec sa jambe amputée, impossible qu’Hely l’ait coursé dans les branches. Le voleur était un sèvetier, elle en était certaine. Pourtant, c’était bien ici qu’oncle Ayrat était venu… et devant lui, Riza croisait les bras dans une attitude hostile. 

	Une voix finit par gronder depuis l’intérieur et Riza s’écarta pour laisser oncle Ayrat entrer. 

	Sitôt le battant refermé, Hely s’élança dans l’espace découvert, grimpa la pente de la butte et longea le mur de rondins. En cette fin de matinée ensoleillée, l’une des fenêtres était ouverte pour aérer. Hely y risqua un œil.

	— Tu me fatigues, grommela oncle Fredrik.

	Il se tenait de profil, torse nu ; une chemise de lin blanche patientait sur le dossier de son fauteuil. Il s’appuya sur l’accoudoir et poussa sur sa jambe gauche pour se lever. De là où se trouvait Hely, sa silhouette de vieux soldat paraissait ordinaire et elle ne voyait ni sa prothèse de bois ni le moignon de sa main droite. En revanche, sur son épiderme couraient d’anciennes cicatrices rectilignes, souvenirs de sa jeunesse à défendre Alkü contre les mandibules des cendrés.

	— Notre dernière discussion ne t’a pas suffi ? dit-il.

	D’un pas martial, Riza vint se positionner à son côté, telle l’aide de camp d’un officier. Si elle avait porté son plastron de cuir habituel et ses chausses renforcées de protecteur, Hely aurait pu se croire dans un poste de La Garde. Face au couple, oncle Ayrat serrait le poing. Oncle Fredrik soupira et secoua sa crinière poivre et sel.

	— Ta quête de l’Arbre de Line est absurde et dangereuse. Nous désapprouvons ce voyage et n’en avons jamais fait secret. Qu’espères-tu à venir te confronter à moi une fois de plus sur ce sujet ?

	— J’espère retrouver ce qui m’appartient, répondit oncle Ayrat. Tu as le droit de désapprouver ce voyage, pas d’envoyer quelqu’un pour me dérober mes préparatifs.

	Fredrik secoua le menton, sans qu’Hely puisse dire s’il niait les posséder ou s’il refusait de les restituer.

	Riza prit alors la parole.

	— Il est bon que tu ne disposes plus de ces manuscrits, dit-elle. L’Arbre de Line doit pousser en paix, nos ancêtres ont eu assez de mal à le dissimuler aux ambitions des Chardon et autre Ramure. Et puisque, sans ces documents, tes chances de succès sont presque nulles, nous te le demandons une fois de plus : renonce, et viens avec nous au sud. Ta priorité devrait être de trouver un bon site.

	Un bon site ? releva Hely. Un site de quoi ?

	Oncle Ayrat poussa un soupir exagéré, empli de lassitude. D’évidence, même si Hely s’y sentait perdue, cette discussion n’était pour eux que redite. 

	— Nous ne te comprenons pas, tu sais ? insista oncle Fredrik. Si toi et moi germons trop près d’un Arbre-Mère, nous donnerons des Öskurs. Nous devons éviter les autres Arbres à tout prix, et non les rechercher ! S’il te plaît, viens avec moi dans les terres vierges. Tu mérites un aussi bon site de pousse que moi !

	Un site de… pousse ? Elle porta sa main à sa bouche.

	Oh, par Alkü ! Bien sûr ! En tant qu’enfants-graines, ils parlaient de choisir un lieu pour mourir et y planter leurs graines ! Déjà ? Pourquoi si tôt ? Hely avait cru que si oncle Ayrat renonçait à partir vers l’Arbre de Line, il resterait à Racines, avec elle. Mais si sa quête personnelle s’étouffait dans l’œuf, voyagerait-il avec Fredrik à la place, en quête d’un endroit pour finir sa vie dans les territoires du sud ?

	Oncle Fredrik offrit sa paume à oncle Ayrat, et Hely eut soudain très peur de voir ce dernier la saisir. Mais non : oncle Ayrat baissa le nez, incapable de soutenir le regard de son frère de sève. La main tendue retomba. 

	— Nous ne pouvons plus rien pour Alkü et son peuple, argumenta encore oncle Fredrik. Les gens nous en veulent pour cela, mais… ne t’obstine pas. Allons-nous-en. Cette pulsion intérieure nous dévore depuis trop longtemps. Nous avons déjà bien trop attendu.

	Oncle Ayrat pinça les lèvres.

	— Je… je suis désolé, Fredrik, répondit-il. Je ne peux pas. Je dois voir l’Arbre de Line Liane de mes propres yeux. Je dois suivre la piste que m’a laissée Veli.

	À la mention de son père, Hely inspira par le nez puis oublia d’expirer.

	— Cendres ! s’emporta alors oncle Fredrik.

	Il s’avança de deux pas chaloupés. Son pied en bois claqua sur le plancher.

	— Et que feras-tu, face au peuple de Line ? gronda-t-il. Les dérangeras-tu avec ton deuil ? Qu’ont-ils à faire du déclin alkaya ? Que veux-tu qu’ils y fassent ?

	Oncle Ayrat garda les yeux baissés.

	— As-tu pensé aux conséquences si tu ouvres la voie permettant de les rallier ? insista oncle Fredrik. Que feras-tu si des Alkayas désespérés te suivent et s’en prennent à eux et à leurs enfants ? As-tu oublié comment les Drass ont campé au pied d’Alkü dans l’attente d’une occasion pour nous dérober, toi et moi ? Tu vas mettre ces gens en danger, pour rien ! Juste par respect pour un mort !

	Oncle Ayrat se crispa à la dernière phrase. Fredrik avança de deux pas supplémentaires et le rejoignit. Il le bouscula de la main et du moignon.

	— Réveille-toi ! Veli ne s’est pas sacrifié pour ça !

	Mais oncle Ayrat redressa le dos et son regard se durcit. Ils se défièrent un instant. 

	— Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? cracha Fredrik. Veli savait te démasquer en un clin d’œil, mais je n’y suis jamais parvenu. Que sais-tu que j’ignore ? Donne-moi une raison de te rendre ces manuscrits ?

	Hely tressaillit. Admettait-il le vol ? Même s’il se montrait habile avec sa jambe, ce n’était pas lui qu’Hely avait coursé dans les branches. Avait-il envoyé Riza ? Non, le voleur avait été un homme, plus petit et moins bien charpenté qu’elle – et Riza aurait sans doute neutralisé Wae en moins de trois mouvements. Mais Fredrik avait des relations dans l’Arbre, n’est-ce pas ?

	Oncle Ayrat ne desserrait par les dents, pris dans des tourments internes qui déformaient son visage.

	— Non, rien à me dire ? le questionna oncle Fredrik. Alors tu sais où tu peux te les mettre, tes chansons de la lignée Berce ?

	Le tissu de leurs vêtements et les mèches de leurs cheveux tressautèrent dans des brises nerveuses. Les franges du tapis aux pieds d’oncle Ayrat dansaient. Quelle intensité !

	— Quoi ? se moqua oncle Fredrik. Tu comptes en venir aux vents pour fouiller ce chalet ?

	Le ton laissait entendre qu’il n’y croyait pas, mais la main bandée d’oncle Ayrat se fermait en un poing crispé.

	Oh si ! réalisa Hely. S’il a mis sa main au feu… 

	Les manuscrits volés se trouvaient-ils vraiment ici, dans l’une des pièces du fond ? Ou oncle Fredrik jouait-il les provocateurs pour forcer oncle Ayrat à s’expliquer ? Si les documents se dissimulaient non loin, Hely allait-elle rester là à regarder oncle Ayrat les récupérer ?

	Si elle mettait la main dessus, parviendrait-elle à faire parler oncle Ayrat ? À lui négocier la vérité ? À le comprendre, à défaut de le retenir ?

	Vibrante de trouille, la graine battant fort, elle abandonna la fenêtre et longea le mur extérieur. Une remise dormait à l’arrière et une autre fenêtre s’ouvrait sur une chambre.

	Hely inspira. Expira. Était-ce pire que de s’infiltrer dans Fourcherousse ? Sans doute pas. Risquait-elle davantage ? Pas vraiment. Mais oncle Fredrik l’avait toujours impressionnée et Riza lui faisait peur. Et puis, quel genre de personne était-elle devenue pour entrer ainsi chez les gens ?

	La discussion continuait au salon, assourdie, indistincte. Du bout des doigts, Hely poussa le battant de la fenêtre pour jeter un œil à l’intérieur. Ici se trouvait un grand lit bien fait, couverture droite et lissée. Peut-être que là, à portée de main, sous le cadre de la couche… 

	Derrière les cloisons de bois, le ton montait.

	Si oncle Ayrat forçait le passage, oncle Fredrik s’interposerait-il ? Allaient-ils vraiment… se battre ? 

	— Laisse-moi ! l’entendit-elle gronder.

	Elle se décida, se pencha sur le rebord de la fenêtre et coula vers l’intérieur en silence. Elle s’aplatit aussitôt sur le plancher pour regarder sous le lit.

	Rien.

	Elle souleva le matelas, ouvrit deux coffres à vêtements.

	Pas de manuscrits.

	Elle n’était pas venue ici souvent : Fredrik et Riza étaient casaniers. Elle ne se souvenait pas des lieux en entier. Oncle Fredrik disposait-il d’un bureau, d’un atelier ?

	L’envie de détaler lui secoua les entrailles, mais… cette légende de Line Liane obsédait oncle Ayrat à un point tel que cela déteignait sur elle. En cet instant, elle ne savait même plus trop si elle cherchait le coffret afin de le lui rendre ou de le lui soustraire.

	Elle se glissa jusqu’à la porte de la chambre et l’entrouvrit pour découvrir un petit couloir et au moins deux autres portes. Les voix lui parvenaient de la pièce principale, mais ses oncles demeuraient invisibles – et si elle ne les voyait pas, ils ne pouvaient pas la voir non plus.

	— C’est hors de question ! grondait oncle Fredrik. Es-tu devenu fou ? Pas d’ingérence dans la vie du peuple de Line, aucune expérience sur son Arbre-Mère, quelle qu’elle soit !

	Sur la pointe des pieds, Hely fila de la chambre vers les pièces du fond. L’une était une salle de stockage et de cuisine, munie d’un énorme poêle à bois et d’une porte vers l’extérieur – si elle avait su, Hely ne serait pas entrée par la fenêtre. L’autre était un atelier aveugle, aux rangements stricts, avec un râtelier d’armes, des coffres larges et des suspentes à armures. Cendres ! Les manuscrits pouvaient être cachés n’importe où, y compris dans le cabanon à sauna, au fond du jardin. Si elle était Fredrik, où dissimulerait-elle quelque chose d’important ? Ancien protecteur, fidèle au code de vie des soldats, ne choisirait-il pas l’atelier ? Par exemple, dans l’un de ces gros coffres en chêne ?

	Elle s’apprêtait à entrer quand un tintement grave sonna dans la cuisine, la faisant sursauter. Elle fit volte-face, scrutant la pièce. Au sol, une broche – un ovale d’ambre – roulait près d’un chaudron de cuivre.

	On se glissa alors dans son dos. On lui bloqua l’épaule d’une clef de bras, on lui plaqua une main sur la bouche et on la tira en arrière sans ménagement. On l’exfiltra vers la cuisine, on l’obligea à franchir la porte vers le jardin, on l’écarta du bâtiment en rondins et – en trois pas d’élan – on l’envoya bouler dans l’herbe sans même qu’elle n’ait l’occasion de pousser un cri.

	Elle se redressa à quatre pattes, les paumes trempées de rosée et les genoux humides de terre. Elle se massa aussitôt l’épaule avec une grimace.

	— Alors ça, c’est fourbe de sa part ! la railla Riza.

	Riza toisait Hely, bras croisés et sourcils froncés. Néanmoins, en dépit du ton sec, un demi-sourire se devinait à la commissure de ses lèvres. C’était étrange de la voir en robe blanche, avec ses cheveux blonds relevés en une coiffure compliquée. Hely avait bien trop l’habitude de son plastron de cuir. Riza retint de la main un pan de tissu qui lui tombait de l’épaule ; il lui manquait ici une broche d’ambre. Par Alkü, ces épaules, ces bras ! Riza avait vraiment une constitution de bûcheron.

	— Je sais que tu adores ton oncle, Hely, mais tu ne devrais pas faire n’importe quoi pour lui. 

	Bien sûr, Riza pensait que son intrusion faisait partie d’un plan d’oncle Ayrat ; qu’Hely fouillait pour lui, pendant qu’il faisait diversion au salon. Hely se releva et frotta l’arrière de ses chausses pour en retirer les brins d’herbe.

	— Ne lui dis rien, s’il te plaît, demanda-t-elle à Riza. Il ne sait pas que je suis là.

	— Oh, vraiment ?

	Trop tard : la porte d’entrée s’ouvrit à la volée jusqu’à ce que la poignée aille claquer sur le mur. Oncle Ayrat y apparut et lui jeta un regard stupéfait. Riza parut juger sa réaction sincère et son expression se ferma.

	— Ton oncle file un mauvais coton, lui dit-elle. Il ne devrait pas partir vers le nord. Ce voyage est dangereux et sa graine bien trop précieuse pour qu’il la perde en mer.

	Hely haussa les épaules.

	— Comme si j’étais du genre à l’encourager !

	Riza fixa oncle Ayrat d’un air dur. Ce dernier eut un geste d’humeur et gagna le sentier entre les pins pour quitter les lieux. Hely hésita, puis osa chercher le regard de Riza.

	— Sans les documents qu’on vient de lui dérober, il ne peut pas partir en quête de cet Arbre, n’est-ce pas ?

	Elle détesta la note de supplique dans sa voix.

	— Si seulement, souffla Riza dans un murmure. Mais c’est bien mal connaître les enfants-graines d’Alkü.

	Sur le seuil du chalet, torse nu, en appui sur sa prothèse en bois d’Alkü, oncle Fredrik regardait oncle Ayrat s’éloigner d’un air sombre. Il avait toujours fasciné Hely. En dépit de son corps meurtri – ou peut-être à cause de cette jambe et de cette main qui lui manquaient –, son charisme la saisissait aux tripes comme un poing. Oncle Fredrik impressionnait Hely, et pourtant c’est lui qui la fuyait quand il la voyait. Ce matin ne fit pas exception à la règle et il se détourna dès qu’il prit conscience de sa présence.

	— Il n’aime pas être dérangé, l’excusa Riza. Je n’ai rien contre toi, mais ne viens plus fureter par ici. Compris ?

	Hely acquiesça et Riza rentra vers le chalet.

	— Riza ! la rappela Hely.

	Riza se figea sur le seuil et lui jeta un regard par-dessus son épaule dénudée.

	— Je suis désolée d’être entrée chez vous sans votre invitation, dit-elle en baissant les yeux vers ses bottes.

	Riza hocha le menton et son expression s’adoucit. Hely hésita, puis d’une petite voix ajouta :

	— C’est vous qui possédez ses manuscrits ?

	Alors, Riza ricana.

	— Ta tenue ne sied pas aux circonstances, lui répondit-elle. Même Fredrik et moi délaisserons nos vieilles frusques aujourd’hui. Va te changer, Hely. Rentre chez toi.

	Rentrer chez moi…

	Debout dans l’herbe, elle se rappela ce qui l’attendait : grand-père Ioni, sa mère, oncle Ayrat, les condoléances, et les remords de ne pas avoir été là pour grand-mère Val. 

	Riza en profita pour fermer la porte.
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	Assise sur la branche épaisse d’un peuplier, Hely balançait ses pieds dans le vide. Elle observait de loin le chalet de grand-père Ioni et le défilé de gens venus présenter leurs respects à grand-mère Valpuri. 

	Comment faisaient-ils pour paraître si normaux ? Les Alkayas arpentaient les marchés, bêchaient les champs, pêchaient sur le lac, tissaient le lin ou filaient la laine. Ils emplissaient les caves pour l’hiver. Ils envoyaient leurs enfants à l’école puis en apprentissage dans les clans, comme s’ils avaient un avenir à préparer. En parallèle, les jeunes adultes migraient vers d’autres Arbres et abandonnaient leurs anciens à Racines. La population de la cité chutait et vieillissait ; les mises en terre dépassaient le nombre de naissances – le Maître-sève avait cueilli moins de cinquante nourrissons au cycle dernier. 

	Hely ne supportait pas ses concitoyens, mais elle avait trop tardé : le temps qu’elle revienne de chez oncle Fredrik, se décrasse, passe sa robe et marche jusqu’ici, une longue file s’alignait dans la ruelle. Le chalet ne désemplissait pas et des silhouettes en tenues blanches se relayaient sans fin ; des voisins, des amis, d’anciennes connaissances. Hely reconnut Karoliina Thör et son mari, du quartier de Bord-de-Sable – une camarade d’enfance de son père. La porte s’ouvrit, Riza et Fredrik en sortirent. Ils s’attardèrent quelques instants, saluant ceux qui patientaient dehors. C’était la principale raison pour laquelle on se réunissait, de nos jours : les hommages funéraires et les cérémonies de mise en terre.

	 

	Hely n’osa pas approcher. Elle imagina le visage de grand-père Ioni et ne se sentit pas prête à endurer son expression de souffrance rentrée. Rien qu’à y penser, les larmes lui montaient aux yeux. Et sa mère ? Supporterait-elle le regard de reproches de sa mère ? Et comment oncle Ayrat se comporterait-il avec elle, et elle avec lui ?

	Allait-il rester à Racines ? Renoncerait-il à quitter Alkü sans ses notes de voyage ? Les paroles de Riza résonnèrent dans son esprit : « Si seulement. Mais c’est bien mal connaître les enfants-graines d’Alkü ».

	Était-ce la vérité ? Hely connaissait-elle donc si mal oncle Ayrat ? Elle partageait son perchoir depuis des cycles. Elle avait cru que lui retirer ses préparatifs suffirait à le stopper – cela avait été pour elle un objectif concret ; simple ; puéril, presque. Elle avait été naïve. La situation était plus compliquée que cela. 

	« Nous ne te comprenons pas, tu sais ? » avait dit oncle Fredrik ce matin. 

	Moi non plus, pensa-t-elle.

	Des silhouettes sur le chemin la tirèrent de sa rêverie : Aulis et ses parents. Le vieil Ari Lys était un ami de longue date de la famille. Il avait été sèvetier novice dans Alkü, quand l’arrière-grand-père d’Hely en était encore le Maître-sève ; il avait lutté de l’intérieur contre les manigances des sèvetiers, quand grand-mère Valpuri tentait de libérer les enfants-graines de Ramure ; il avait siégé au Conseil de Racines, quand le père d’Hely avait rencontré sa mère.

	Il connaissait oncle Ayrat depuis sa naissance, non ?

	Elle sauta de sa branche, quitta le couvert des feuillages et leva le bras. Aulis l’aperçut, s’arrêta, échangea quelques mots avec ses parents. 

	Ils vinrent à elle. 

	Ari Lys devait avoir l’âge de grand-mère et grand-père, à peu près. Sa haute silhouette longiligne se courbait, et chacun de ses pas donnait l’impression que ses genoux cédaient, qu’il était sur le point de s’affaler dans les graviers et d’y salir sa chemise immaculée. Pourtant, son visage tout en reliefs et en creux démentait le comique de son allure dégingandée. Hely ne connaissait pas vraiment sa femme, mais il formait avec elle une paire immanquable – on aurait dit un couple de brindilles d’automne, belles et cassantes.

	Elle les invita sous son peuplier, la main ouverte sur la poitrine en signe de l’Arbre. Ils lui rendirent son geste en silence, menton incliné, tandis qu’une brise agitait les branches et claquait l’ourlet de sa robe à ses genoux.

	— Que l’esprit de Hel accueille votre grand-mère en son jardin, dit Ari Lys.

	Sa femme et Aulis répétèrent la phrase rituelle en écho.

	— Qu’il l’accueille en son jardin, répondit-elle.

	— Nous t’accompagnons au chalet ? demanda Aulis.

	Elle secoua la tête, lui glissa une moue entendue.

	— J’irai plus tard. Quand il y aura moins de monde.

	Il sembla comprendre. Bien sûr qu’Aulis comprenait.

	— À dire vrai, dit-elle, je ne voudrais pas vous retenir, Maître Lys, mais… vous connaissez bien mon oncle, n’est-ce pas ? Pourriez-vous m’accorder quelques instants pour parler de lui ?

	Au fond de leurs orbites, les pupilles du vieil homme pétillèrent. Aulis leva les yeux au ciel, et Hely eut le vague sentiment d’avoir fait une bêtise. Maître Ari Lys répondit :

	— Mais bien sûr, avec grand plaisir !

	 

	Un moment plus tard, alors qu’Aulis et sa mère s’éloignaient vers le chalet pour prendre leur place dans la longue file pâle, le vieil Ari prit appui sur le bras d’Hely pour s’asseoir à même le sol, à l’ombre du peuplier noir. Elle étala son gilet sur l’herbe pour ne pas salir sa robe.

	— Comment va-t-il ? demanda le vieil Ari tandis qu’Hely s’installait. Votre oncle.

	La question la déstabilisa. Obnubilée à l’idée de son départ, Hely ne se l’était même pas posée. Comment allait oncle Ayrat ? Il venait de perdre celle qui l’avait élevé comme une mère. On lui avait dérobé des notes qu’il avait mis plus de quinze cycles à réunir. Il était fâché avec oncle Fredrik ; avec Hely, aussi.

	Les mots de Riza lui vinrent aux lèvres.

	— Il file un mauvais coton, répondit-elle.

	Le vieil Ari acquiesça.

	— Il n’aura pas eu une existence facile, ce garçon.

	Elle profita de l’ouverture.

	— Vous le connaissez depuis son enfance, non ?

	Il en rit.

	— J’ai veillé sur son bourgeon avant même sa naissance ! se targua-t-il. Je n’étais qu’un gamin. Je débutais dans les cordes. Mais il a causé bien du souci au vieux Nikodemus, à l’époque. Un bourgeon spontané, dans une chambre non fécondée, ça ne s’était jamais vu ! Et quand les Drass ont tué cet enfant, ça a créé un émoi exceptionnel.

	Hely connaissait l’histoire – oncle Ayrat la lui avait racontée, et grand-père Ioni aussi. La naissance de ce bébé hors du commun avait excité la population… mais les Drass avaient tenté de s’en emparer, et le nourrisson était tombé de l’Arbre depuis la branche-mère de Vertige.

	— Sauf que, acquiesça-t-elle, les Drass se sont trompés d’enfant.

	Une drôle d’émotion brilla dans l’œil du vieil Ari. Il ne regardait nulle part en particulier – un nuage dans le ciel, les frondaisons du peuplier, un point perdu entre les chalets ; son fils, peut-être.

	— Oui, ils se sont trompés, dit-il, et c’est un autre bébé qui a plongé dans le vide. Oh, cendres, quel drame ! Je connaissais bien ses parents, à cet enfant-là, et je n’ai appris que des cycles plus tard ce qu’il s’était passé ; que votre oncle avait pris son identité, en secret. Avant que votre grand-mère n’endosse la responsabilité de l’élever, votre oncle a vécu ses premiers cycles auprès d’un vrai héros, c’est moi qui vous le dis. Le sèvetier Aulis Terre – celui qui a perdu son fils à cause de votre oncle mais s’en est occupé malgré tout –, c’était quelqu’un.

	Oncle Ayrat portait encore le nom de Terre. Il n’avait jamais pris celui de Saule.

	— C’est en sa mémoire que vous avez prénommé votre fils Aulis ? demanda Hely.

	Le vieil Ari hocha le menton avec fierté.

	— Mais vous voyez, jeune fille ? lui dit-il. Avant même votre père, quelqu’un a déjà fait une chute mortelle pour préserver votre oncle, alors que celui-ci n’avait pas un jour d’existence. C’est l’ombre qui plane sur sa vie.

	Il soupira.

	— Ce bébé est tombé. Et des cycles plus tard, Aulis Terre s’est interposé entre votre oncle et les coups des Drass. Puis, encore plus tard, votre père a tenu tête à Rudius Ramure et a commis ce terrible sacrifice. À chaque fois que quelqu’un a voulu utiliser votre oncle pour sauver les Alkayas, quelqu’un a payé cher pour qu’il n’en soit pas ainsi.

	— Parce qu’oncle Ayrat est plus important que nous, acquiesça-t-elle.

	Le menton du vieil Ari dodelina, entre oui et non.

	— Vraiment ? lui demanda-t-il.

	D’ordinaire, Hely n’osait jamais dire ce genre de phrases en public. Cela vexait les gens. Avec le vieil Ari, cela lui avait échappé. Elle avait cru que c’était ce qu’il voulait dire, lui aussi.

	— Disons que votre oncle n’est pas là pour sauver les Alkayas, répondit-il puisqu’elle se taisait. Nous vieillissons et disparaissons, c’est l’ordre des choses. Lui, il est un nouveau début. Mais…

	Il la regarda en face et elle ne put se soustraire. Sa peau ressemblait à l’écorce d’un bouleau fatigué, pelée et tachée par endroit ; striée au coin des yeux ; texturée, en relief. Le visage d’un homme qui avait vécu.

	— Mais ? murmura-t-elle quand elle parvint à déglutir.

	— Mais je ne peux imaginer ce que ça doit être pour lui, de voir les siens disparaître peu à peu. Tant de gens bien sont morts pour protéger sa graine ! 

	Ils se tournèrent ensemble dans la direction du chalet, où les hommages à grand-mère Valpuri se poursuivaient. Oncle Ayrat se trouvait sans doute à l’intérieur.

	Que caches-tu, oncle Ayrat ? se demanda-t-elle.

	Pourquoi ne cherchait-il pas un lieu où planter sa si précieuse graine, puisque tant de gens s’étaient sacrifiés pour la préserver ? Pourquoi refusait-il de suivre oncle Fredrik ? Pourquoi se rendre auprès de l’Arbre de Line, si le voyage était si périlleux et si les Alkayas n’en tiraient nul bénéfice ?
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	Hely somnola au pied du peuplier tout l’après-midi afin de récupérer de sa courte nuit. Lorsqu’elle s’éveilla, trois personnes patientaient encore sur le perron du chalet. Cela ne s’arrêterait-il donc jamais ? Grand-mère Valpuri avait-elle été tant appréciée que tout Racines défilait à sa porte ? 

	Le soleil plongea derrière les cimes de la Forêt de Hel puis le rose du ciel s’assombrit. Un air frais s’insinua sous sa robe et lui caressa les chevilles. Dès le dernier invité parti, elle abandonna l’abri du peuplier avant d’être tétanisée de froid, regarda de droite et de gauche dans les allées, et marcha enfin jusque chez grand-père. Dans sa tenue de lin, elle avait l’impression d’attirer l’attention. Sans doute les voisins l’épiaient-ils avec sévérité depuis leurs fenêtres, désapprouvant son retard. Elle se hâta, réalisa que cela la rapprochait de moments difficiles, ralentit. Se figea devant la porte.

	Elle frissonna dans l’obscurité. Son fin gilet embellissait son allure plus qu’il ne la protégeait du froid. Rester dehors devint douloureux, mais elle ne trouvait pas le courage d’entrer. Elle posa la main sur la poignée. Échoua à la tourner. La lâcha.

	Elle fit demi-tour, avança d’un pas, s’arrêta.

	Cendres !

	Mais des voix murmurèrent derrière le battant et les gonds grincèrent. Sans réfléchir, elle contourna la réserve de bois et s’accroupit. Les bras serrés autour de ses épaules, elle attendit. Oncle Ayrat apparut. Sa mère l’accompagnait sur le perron.

	— Tu ne veux pas rester dîner ? demanda-t-elle.

	Dîner ? 

	La nuit était tombée. N’avaient-ils pas terminé leur repas depuis longtemps ?

	— Hely ne va plus tarder ! ajouta sa mère.

	Oh, non : ils l’avaient attendue. 

	Dans sa poitrine, sa graine lui remonta dans la gorge.

	— Elle viendra quand je ne serai plus là, répondit oncle Ayrat.

	Hely serra les dents. Sa mère ne demanda pas ce qu’il sous-entendait par là, mais soupira.

	— Je ne sais pas quoi faire avec elle, Ayrat. Elle est si… triste ! Elle me rejette. Elle nous rejette tous. Pourquoi nous déteste-t-elle autant ?

	Je ne vous déteste pas ! cria-t-elle en pensée.

	Oncle Ayrat se racla la gorge.

	— Liska, dit-il, te souviens-tu de ce que tu as ressenti au moment d’entrer dans la chambre où Veli reposait, juste avant sa mort ?

	Hely retint un hoquet, secouée d’un frisson violent. Il faisait si froid et sa tenue était si légère qu’elle se sentait nue. Une brise rampait sur les chemins de Terre-des-Champs, léchait des restes de congères glacées et lui effleurait les mollets.

	Hely se contorsionna, chercha des interstices entre les bûches pour apercevoir l’expression de sa mère. Celle-ci évoquait peu le père d’Hely, et ce fut oncle Ayrat qui répondit à sa propre question.

	— Moi, je m’en souviens. Je me souviens que je ne voulais pas franchir le seuil. Les doigts crispés sur la poignée, je n’arrivais pas à ouvrir la porte. J’avais entendu les rumeurs au sujet de ses blessures. Dans les couloirs, les hommes murmuraient déjà qu’il n’y survivrait pas. Je savais qu’en entrant dans cette chambre avec lui, j’en ressortirais sans lui. J’ai bien failli tourner les talons et ne pas me joindre à vous. J’ai bien failli ne pas être là quand il a poussé son dernier soupir.

	Hely serra les dents pour les empêcher de claquer. Ce n’était plus de simples frissons : elle tressautait sur place, le menton calé entre les genoux. Depuis sa cachette, elle vit sa mère tirer son châle de laine autour de ses épaules ; tirer fort, à l’en distendre.

	— Je comprends, dit-elle.

	Ce n’était pas le cas d’Hely.

	— Le problème… reprit oncle Ayrat.

	— Le problème, le coupa sa mère, c’est que Hely a raison. Que veux-tu que je lui dise ?

	La soudaine émotion dans la voix de sa mère lui fendit la graine. 

	— À quoi ça sert, tout ça ? poursuivit sa mère. Tant que tu te tiens devant moi, je me rappelle pourquoi Veli s’est sacrifié. Mais ton départ, ça, ça va être dur.

	Hely se plaqua une main sur la bouche, tandis que sa mère grimaçait pour contenir ses sanglots.

	— Veli s’est sacrifié pour que Fredrik et toi donniez de nouveaux Arbres-Mères, dit-elle. Mais puisque vous partez loin de nous – puisque nous ne vous verrons pas germer et pousser – comment continuer à croire que Veli a eu raison ?

	Oncle Ayrat se détourna.

	Hely secouait la tête, sans savoir ce qu’elle refusait. 

	— Tu ne partiras pas sans nous dire au revoir, n’est-ce pas ? murmura sa mère entre deux soupirs trempés.

	— Bien sûr que non, répondit oncle Ayrat. Et je ne partirai pas avant la mise en terre de Valpuri.

	Entre les bûches entreposées, Hely vit oncle Ayrat prendre sa mère dans ses bras et lui embrasser les cheveux. Ils restèrent serrés l’un contre l’autre un long instant. Par Alkü, combien de fois Hely avait-elle imaginé ces deux-là se mettre ensemble ? Combien de fois avait-elle espéré qu’oncle Ayrat comble la place laissée vacante par son père ? Combien de fois en avait-elle eu honte, mais l’avait espéré quand même ?

	Mais sa mère et oncle Ayrat se séparèrent, et sa mère battit en retraite à l’intérieur.

	La porte se referma.

	Oncle Ayrat baissa le menton. Il tourna sur lui-même et scruta l’obscurité. La cherchait-il ? Il renonça enfin et s’éloigna à pas lents. Hely contempla son dos un moment.

	Ainsi, rien n’avait changé : il allait partir, pour ne jamais revenir. Il les abandonnait. Il les laissait là, à agoniser entre les racines d’un Arbre desséché jusqu’à ce qu’il ne reste plus un seul Alkaya au pied de la souche. Grand-mère Valpuri était morte. D’ici quelques cycles, ce serait le tour de grand-père. Sa mère, entre deux âges, verrait son heure venir bien assez tôt. Hely finirait seule, à se regarder dans le blanc des yeux avec les derniers survivants d’une cité alkaya déserte aux chalets pourrissants.

	Oncle Ayrat partait.

	Il n’avait pas cinquante cycles ! Il était trop jeune pour chercher un lieu de pousse ! Et trouver l’Arbre de Line ne lui apporterait rien ! Elle devait le convaincre de rester quelques saisons de plus. Le supplier si nécessaire. Crever l’abcès et s’excuser, au moins. Elle l’aiderait à retrouver ses manuscrits, à les étudier une fois de plus, à monter une expédition solide. Dans quelques cycles, quand Racines serait dépeuplée, elle pourrait même l’accompagner, pourquoi pas ? Mais pour l’heure, la famille Saule avait besoin de lui. Elle avait besoin de lui ! Il…

	Mais il partait, et sa silhouette s’enfonçait dans les ombres entre les chalets, se noyait dans la nuit.
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	Chapitre 8

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely avançait, raide, transie de froid et de nervosité. 

	Ici, une fenêtre allumée traçait un rectangle d’or sur le sol de terre ; là, le reflet de la lune accrochait une congère de neige mal fondue ; à l’intersection d’un sentier, un petit lucéphore éclairait un panneau indicateur de bois gravé. Cela lui suffisait pour se repérer. La silhouette d’oncle Ayrat se dessinait en noir sur les ombres grises de la nuit.

	Elle le suivait à vingt ou trente pas. Elle voulait se rapprocher de lui, mais ses jambes refusaient de réduire la distance. Si elle attendait trop, ils arriveraient à destination et elle n’aurait plus qu’à le regarder se harnacher et s’envoler vers les hautes branches de l’Arbre-Mère, hors de portée. Elle n’aurait peut-être pas d’autre occasion de lui reparler seule à seul, face à face.

	Allez ! Ne pouvait-elle pas prendre exemple sur le courage de Wae et lui déclarer son affection ? Était-ce si difficile ? S’excuser pour avoir tenté de brûler le coffret ; lui faire comprendre qu’il pouvait tout lui dire et lui avouer pourquoi il tenait tant à ce départ ; le supplier de rester une fois encore, peut-être ? Argumenter sur son jeune âge, sur l’importance de préserver sa graine de dangers inutiles. Lui remémorer la foi de ceux qui étaient morts pour lui. Lui ouvrir ses sentiments, un peu, et admettre le besoin qu’elle avait de sa présence pour affronter la fin d’Alkü. Elle ne tiendrait pas le coup sans lui, seule avec sa mère et ces Alkayas qui vivaient comme si tout était normal !

	Elle répétait les phrases dans sa tête, mais ils approchaient déjà de ce que les habitants du quartier appelaient « le tunnel ». À cet endroit, la Racine Première d’Alkü émergeait de terre, tel un serpent géant, pour y replonger presque aussitôt. À force d’y jouer, des générations d’enfants avaient élargi le creux sous l’imposant rejet de bois. Hely connaissait bien ce raccourci : elle passait par là de façon systématique pour aller et venir chez ses grands-parents. Un lieu idéal pour une discussion privée.

	Elle s’imagina accélérer le pas. Elle se rapprocherait. Elle traînerait des semelles pour qu’il l’entende. Il se retournerait, la reconnaîtrait, et lui prouverait d’un sourire qu’il ne lui en voulait pas vraiment. Il lui ouvrirait ses bras et… 

	 

	Un fracas sur la droite. 

	 

	Elle sursauta. Oncle Ayrat se figea. Elle se baissa.

	Un seau de bois cerclé d’acier venait de tomber de quelque part dans un tintement métallique et roulait dans la terre glacée. Elle ne sut dire d’où l’objet avait chuté, mais…

	Le seau ne s’était pas immobilisé qu’une ombre jaillit derrière oncle Ayrat. 

	La silhouette fondit sur lui et l’enlaça. Un fer claqua dans la nuit, comme un loquet mis à une porte. Oncle Ayrat ne se débattit même pas : il se raidit de surprise avant de s’effondrer entre les bras de son agresseur. Hely ouvrit grand les yeux pour mieux voir, en vain.

	Sa respiration se bloqua dans sa poitrine.

	Qu’est-ce que… ?

	L’inconnu accompagna oncle Ayrat au sol et s’immobilisa, à l’affût d’un mouvement ou d’un cri. Hely demeura accroupie, incapable de bouger ni d’appeler à l’aide. Puis l’individu porta deux doigts à sa bouche et siffla dans la nuit. Au loin, un grand-cerf renâcla et des roues crissèrent sur les cailloux du chemin. L’assaillant saisit oncle Ayrat par les poignets et l’entraîna vers « le tunnel ».

	Un chariot l’attend de l’autre côté, comprit Hely. 

	Que venait-il de se passer ? Qu’avait-on fait à oncle Ayrat ? Une petite voix au fond de sa tête criait au meurtre, mais non. Non, oncle Ayrat n’était pas mort. Ce n’était pas possible. Sinon, pourquoi emporter le corps ?

	Pour en prélever la graine ?

	Non ! C’était un enlèvement – ça devait être un enlèvement ! Et elle était la seule qui pouvait l’aider : le temps qu’elle cherche des secours, le chariot aurait disparu.

	Alors, comme lorsque Wae s’était effondrée contre le voleur la veille, Hely récupéra le contrôle de ses membres. Elle s’élança puis bifurqua juste avant l’entrée du tunnel. Au lieu de s’y engouffrer à la suite de l’agresseur, elle escalada la racine géante. Vive comme un drakkon, elle bondit et grimpa avec frénésie, comme lors des courses perdues d’avance qu’elle tentait parfois contre Wae. Elle s’agrippa aux nœuds et aux rejets de bois, vint à bout des cinq ou six pas de dénivelé en un instant. À peine essoufflée, elle s’aplatit dans les lichens pour observer l’autre côté.

	À la sortie du tunnel, un chariot couvert s’immobilisa. Son conducteur sauta à terre, flatta le col du grand-cerf, rejoignit son acolyte puis attrapa les chevilles d’oncle Ayrat. À eux deux, ils le chargèrent à l’arrière. Le temps de verrouiller le hayon, ils vinrent s’asseoir à l’avant.

	Cendres ! 

	Elle ne pourrait pas poursuivre un chariot à pied ! Que faire ? Appeler à l’aide à grands cris ? Essayer de mémoriser le plus de détails possible sur les agresseurs pour raconter la scène aux protecteurs ?

	Oncle Ayrat disparaissait, là, sous ses yeux !

	Alors que le grand-cerf s’éloignait au pas, son corps décida pour elle : elle se laissa glisser pour dévaler la pente garnie de mousses. Elle avait souvent joué à cela, gamine, mais jamais de nuit par un tel froid, et jamais en robe. Le tissu s’accrocha, lui remonta le long des jambes. L’humidité lui glaça les cuisses et lui brûla les fesses. Elle trébucha à l’arrivée, roula à terre et se remit à courir quand elle entendit les rênes claquer. Si le chariot prenait trop de vitesse, elle ne le rattraperait jamais. 

	S’ils se voulaient discrets, les assassins – non, les ravisseurs – esquiveraient l’avenue principale et tourneraient à droite après la rue des cyprès ; un virage serré qu’ils seraient obligés de négocier avec lenteur. Alors Hely coupa vers le chalet de Dame Aubépine, longeant son mur de soutènement. Le claquement des sabots et les grincements du véhicule lui parvinrent depuis l’autre côté de la haie. Là ! Elle se jeta à travers le trou que tous les enfants utilisaient comme raccourci et déboula ainsi sur le chemin. Elle manqua de se faire écraser les pieds par les roues arrière : le chariot lui passait littéralement sous le nez. Elle courut sur trois pas, tendit les bras et s’agrippa au hayon. Une poussée plus tard, elle basculait à l’intérieur du plateau.

	Elle haleta un instant, à l’écoute de tous ses sens. Elle avait eu l’impression de faire un vacarme du tonnerre, pourtant le véhicule continuait comme si de rien n’était, dans les cahots du sentier et les claquements des sabots.

	Elle se redressa sur un coude. Contre elle reposait le corps inerte d’oncle Ayrat. Il paraissait dormir. 

	Elle l’agrippa au col et le secoua.

	— Oncle Ayrat ! chuchota-t-elle à son oreille.

	Vivait-il encore ?

	De la corde liait ses chevilles et ses mains. Qui ligoterait un cadavre ? Sa peau était tiède. Un étrange bracelet de fonte, épais et garni d’une serrure, lui enserrait le poignet gauche. Hely retira le bâillon qui cisaillait ses lèvres, mais il refusa de revenir à lui.

	Et maintenant ?

	Par l’ouverture arrière, la terre défilait et le chariot prenait peu à peu de la vitesse. En dépit des sursauts du chemin, Hely déverrouilla le loquet du hayon. Le panneau bascula vers l’extérieur et elle manqua de glisser. Dans le noir et si proche des roues, pouvaient-ils sauter en marche ? Si oui, c’était maintenant ou jamais.

	Elle posa ses pieds contre le flanc d’oncle Ayrat et le poussa de toutes ses forces. Le corps inerte roula jusqu’au rebord. Un à-coup supplémentaire et il tomba dans la nuit. Pourvu qu’il ne se brise pas le cou !

	Elle rampa à son tour jusqu’en bordure de plateau, s’assit, laissa ses souliers pendre dans le vide. Ses semelles effleuraient la terre qui défilait. C’était presque plus impressionnant que de se tenir au sommet d’Alkü ! Elle repoussa son début de vertige, prit une profonde inspiration puis sauta, une grimace de douleur anticipée aux lèvres.
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	Lorsqu’oncle Ayrat revint enfin à lui, Hely jouait de façon distraite avec le charme en bois de Draa autour de son cou. Assise dans la paille, elle serrait ses genoux contre sa poitrine, le menton posé dans leur creux.

	Il ouvrit et referma les paupières, une moue nauséeuse au visage. Hely leva les yeux vers le plafond de la grange dans un remerciement muet à l’Arbre-Mère. 

	Oncle Ayrat tenta de se redresser, tangua et s’écroula sur le côté comme un faon à la naissance. Lorsqu’il trouva le lourd bracelet de fer à son poignet, il tira dessus comme si l’objet le brûlait. Il se contorsionna. Il semblait se noyer dans sa botte de foin. 

	Elle le regarda se débattre sans rien dire, trop choquée pour autre chose. Il finit par se calmer et retrouva sa lucidité. Il observa son environnement immédiat.

	La grange était assez vaste pour accueillir une carriole, mais n’en contenait pas. En fait, il n’y avait pas grand-chose à part ce gros tas de paille au fond ; pas même une fourche. La petite lampe à huile qu’Hely avait suspendue au crochet de la poutre, elle l’avait prise sur le perron du chalet attenant. Les cordes qui avaient entravé oncle Ayrat, elle les avait sectionnées à grand peine avec une hachette subtilisée dans une remise. Il n’y avait qu’eux deux, de grosses traverses de bois en guise de plafond et beaucoup d’obscurité.

	Il réalisa qui elle était, fronça les sourcils.

	— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

	— Je t’ai kidnappé pour te garder près de moi, répondit-elle dans un réflexe de dérision.

	Elle ne savait pas trop pourquoi elle s’engageait dans ces balivernes. Il se laissa retomber dans son foin.

	— S’il te plaît, dit-il. Dis-moi ce qu’il s’est passé.

	Sa réaction l’attrista et l’agaça tout à la fois. Durant tous ces cycles de vie commune, ils s’étaient amusés à s’échanger ce genre de bêtises en permanence. Elle avait lancé ça comme on tend une perche, mais la complicité n’y était plus, semblait-il.

	— Tu ne m’en crois pas capable ? le défia-t-elle.

	Sans doute plus par dépit qu’autre chose, il pouffa.

	— Oh, si, reconnut-il. Si.

	La situation était idiote et son sourire forcé, mais au moins elle se sentit mieux.

	— Macération de graine de patiolys, murmura-t-il.

	— Hein ?

	Il tourna la tête pour croiser son regard.

	— C’est la mixture qu’on a utilisée pour me plonger dans l’inconscience, expliqua-t-il. Tu passes du temps avec moi dans l’Arbre, mais tu n’écoutes pas vraiment quand je te donne des notions d’herboristerie, n’est-ce pas ?

	Elle haussa les épaules.

	— Et puis, ajouta-t-il, il y a ça.

	Il brandit son poignet gauche. Le bracelet en fonte, épais, ressemblait à un fer de prisonnier. 

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

	— Un objet rare qui ne sert plus à personne depuis bien des cycles, dit-il d’un air sombre. Une invention de Rudius Ramure, ton grand-père maternel, pour empêcher ses détenus Drass d’accéder à leurs rêves. Cette menotte contient du mort-bois ; du bois de l’Arbre-Mère d’Osk. Cela inhibe le pouvoir de celui qui le touche.

	— Tu veux dire… que tu ne peux plus venter ?

	Il se rembrunit.

	— À peine un murmure, si j’y mets toutes mes forces…

	— Est-ce que ça fait mal ?

	Il secoua le menton.

	— Ce n’est pas douloureux, mais cela perturbe mon équilibre et absorbe ma graine en permanence. À terme, si je le conservais, cela finirait par me tuer.

	Il lui adressa un regard mi-rassurant, mi-narquois.

	— Mais dans ma jeunesse, j’ai vécu plusieurs cycles sous l’influence de ce bois sombre. Alors, même si je suis usé, je suppose que je peux endurer ça le temps de trouver les outils adéquats pour le forcer.

	Hely avait mal partout. Sa robe en charpie le masquait encore, mais ses bras et ses jambes brûlaient d’écorchures et d’ecchymoses. De façon ironique, oncle Ayrat avait moins souffert qu’elle de sa chute de la carriole. 

	— Tu ne m’as toujours pas raconté ce qu’il s’est passé, lui fit-il remarquer.

	— Quelqu’un t’a attaqué et neutralisé, soupira-t-elle. Une deuxième personne est arrivée avec un chariot. Ils t’y ont chargé. J’ai réussi à y grimper avant qu’il ne roule trop vite et à nous pousser au-dehors.

	Il absorba le récit sans un mot ; sans se permettre de remarque quant à sa présence opportune sur les lieux.

	— Où sommes-nous ? demanda-t-il.

	Elle haussa les épaules.

	— Je ne sais pas trop. Toujours à Terre-des-Champs, mais dans la nuit et la panique, je t’ai traîné où je le pouvais. Tu pèses le poids d’un grand-cerf. Cette grange se trouvait à deux pas du chemin et elle était vide.

	— J’ai été inconscient combien de temps ?

	— Pas longtemps, dit-elle en penchant la tête pour apercevoir la lune par l’ouverture du bâtiment. La mi-nuit n’est pas encore passée.

	Il médita ces informations. Le silence s’éternisa.

	— Je suppose que tu ne sais pas…

	Ils avaient parlé en même temps et s’interrompirent ensemble. Cela les fit sourire, et d’un coup de menton Hely lui laissa la parole.

	— Je suppose que tu ne sais pas qui m’a fait ça ?

	— Mot pour mot la question que je m’apprêtais à te poser, répondit-elle en étirant ses lèvres un peu plus. Mais non, je n’ai vu ni les visages ni les tenues.

	Il fixa son regard au sien et elle déglutit.

	— Tu crois, hésita-t-elle… que c’est Fredrik ?

	Oncle Ayrat s’assit et contempla le bracelet de fonte à son poignet. Il le manipula, grimaça : la menotte le serrait fort, comprimait son épiderme.

	— J’espère que non, dit-il. J’espère vraiment qu’il n’oserait pas aller jusque là, malgré nos désaccords. 

	— Alors qui ? 

	Sinistre, il releva son visage vers elle.

	
	— Peut-être quelqu’un qui essaie de trouver l’Arbre de Line Liane, répondit-il. J’ai cru au début que le vol de mes manuscrits était une attaque personnelle, de la part de quelqu’un qui voulait m’empêcher de partir. Mais peut-être que je me trompe. Peut-être que quelqu’un d’autre prépare une expédition pour trouver l’Arbre…



	— Pour quoi faire ? demanda-t-elle.

	Pour quoi faire, par Alkü ?

	Elle imaginait sans mal des Alkayas désespérés s’en prendre à un peuple inconnu dans l’espoir d’éviter leur fin ; se poster à l’affût d’enfants-graines comme l’avaient fait les Drass près d’Alkü en leur temps ; prélever leur sang, planter leurs graines. Mais c’était inutile ! Les Drass avaient essayé, Rudius Ramure avait essayé : on ne pouvait pas sauver l’Arbre de cette façon. Est-ce que quelqu’un voulait vraiment tenter sa chance de nouveau ?

	— Je ne sais pas, répondit oncle Ayrat. Mais je ne pourrais plus dormir en imaginant des Alkayas voguant vers l’Arbre de Line.

	Hely serra les poings pour ne pas trembler : voilà, il repensait à partir. Même sans ses manuscrits.

	— Je croyais que la Mer des Vents demeurait infranchissable ? souligna-t-elle. Le front de tempête au large est trop puissant. Sans le vent d’un enfant-graine, c’est impossible. C’est pour cela que Line a choisi cette voie, non ?

	— C’est exact, répondit oncle Ayrat.

	— Donc, à part Fredrik et toi, personne ne peut trouver cet Arbre ! conclut-elle. Il ne craint rien ! Tu n’as aucun besoin de jouer les sauveurs !

	Il grimaça au dernier mot.

	— Ce n’est pas si simple, soupira-t-il. Tous les poèmes qui racontent le voyage de Line proviennent d’antiques familles alkayas qui l’ont accompagnée, comme la lignée Berce, la lignée Corce, ou bien les ancêtres de Riza. D’après ces textes, Line aurait traversé la mer pour rallier un autre continent et y pousser en paix. Mais ces récits sont parvenus jusqu’à nous, ce qui signifie que ces Alkayas qui ont escorté Line à l’aller ont forcément effectué le trajet de retour. Sans elle. Ils ont franchi les tempêtes, d’une façon ou d’une autre.

	— Et je suppose que Riza et Fredrik… ? lança-t-elle.

	— Ils refusent d’infirmer ou confirmer cette hypothèse, dit-il en hochant le menton.

	Elle se rembrunit. 

	Après avoir testé un instant la posture assise, oncle Ayrat prit appui sur une poutre et entreprit de se lever. Avec lenteur, il se remit sur pied.

	— Que comptes-tu faire ? lui demanda-t-elle.

	— Je pars, Hely, répondit-il. Que ça te plaise ou non, que mes agresseurs le veuillent ou pas.

	Sa résolution s’affermit sur son visage, même si l’éclat de ses yeux paraissait terne par rapport à d’habitude. Était-ce l’influence du mort-bois ?

	— Je pars sans attendre, ajouta-t-il. Cette soirée prouve que je vous mets en danger si je reste. 

	Il donna un coup de menton, de plus en plus sûr de lui.

	— Oui. Assez perdu de temps. Je pars cette nuit. 

	Un frisson la brûla, la poussa au sarcasme. 

	— Tu te rends compte de ce que tu dis ? se moqua-t-elle. Tout seul, dans ton état, avec cette chose au poignet ?

	Elle n’espérait pas vraiment le toucher. Pourtant, à sa grande surprise, sa pique fit mouche. Il serra les dents et les poings. Il cogna la poutre sur laquelle il s’appuyait.

	— Et avec qui d’autre, s’agaça-t-il, puisque personne ne me soutient ? Puisque tout le monde me prend pour ce fou de Chardon ou pour un nouveau Ramure ?

	Les mots résonnèrent dans la nuit. Ils avaient intérêt à baisser la voix, ou les propriétaires du chalet attenant n’allaient pas tarder à rappliquer. Pire : les ravisseurs pourraient réaliser qu’oncle Ayrat avait filé et refaire leur trajet en sens inverse pour tenter de le retrouver.

	Oui, mais voilà : Hely le tenait, son face-à-face.

	Oncle Ayrat voulait partir, et partir maintenant : elle n’aurait pas d’autre opportunité. 

	Elle se leva, déplia ses membres. La poussière et la terre formaient des cataplasmes gris sur sa peau à vif et des croûtes brunes là où le sang avait coulé. La robe de lin, aussi écorchée qu’elle, ne servirait plus pour aucun deuil.

	— Oncle Ayrat, dit-elle, je sais que tu as horreur que je te dise ça, mais tu es comme un père pour moi.

	Son regard dévia, mais elle ne le laissa pas l’ignorer.

	— Tout le monde te rejette à Racines, poursuivit-elle d’une voix émue, tout le monde sauf moi. Personne ne te comprend, à part moi. Tu te penses inutile, mais je ne peux pas vivre sans toi. Ne pars pas. S’il te plaît.

	Il darda sur elle des yeux bien pâles, d’un vert d’eau. 

	Cendres, qu’il semble triste et coupable !

	Elle secoua la tête.

	— Papa s’est sacrifié pour que tu vives, dit-elle, pas pour que tu te perdes en mer. Tu n’as pas à t’en vouloir, tu sais ? Ni Fredrik ni toi ne pouvez nous sauver. Les Alkayas arrivent en fin de cycle. Ils meurent, et c’est comme ça. Reste avec nous ! Reste à notre chevet !

	— Ils meurent, et c’est comme ça…

	Il avait répété ça en secouant la tête, un sourire crispé aux lèvres. Sa voix vibrait un peu.

	Cendres, qu’il semble déjà loin !

	— Fredrik et moi devons donner vie à de nouveaux Arbres, dit-il d’un ton monocorde.

	Hely acquiesça d’abord, secoua la tête ensuite.

	— Mais vous avez le temps ! s’exclama-t-elle. Tu es loin d’avoir l’âge de grand-mère Val !

	Quel âge avait-il, déjà ? Quarante printemps ? Non, elle se mentait à elle-même. Plus que ça. Quarante-cinq ? Moins de cinquante, n’est-ce pas ? Combien de temps pouvait-il demeurer à Racines avant d’être inapte à un si long voyage ? Grand-père Ioni, à presque soixante cycles, peinait à se rendre au marché.

	Quelque chose ne va pas, se dit-elle. 

	La dispute d’oncle Ayrat avec oncle Fredrik lui revint en mémoire : « Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? » avait demandé oncle Fredrik.

	— Tu n’y crois pas toi-même, lança-t-elle.

	Elle prononça les mots sans réelle arrière-pensée, juste un coup qu’on donne dans le vide pour tester la défense d’un adversaire, mais il se crispa et cela déclencha en elle le début d’une réflexion.

	— Si tu désirais donner vie à un nouvel Arbre, tu accompagnerais Fredrik dans les terres vierges du sud. Tu ne partirais pas seul en quête de l’Arbre de Line.

	Il croisa les bras, adopta une posture en recul. Elle redressa le dos. Cela tira sur ses hématomes et ses écorchures.

	— Que cherches-tu ? lui demanda-t-elle en serrant les poings. Que cherches-tu vraiment ?

	Il leva le regard au plafond, parut s’absorber dans la contemplation des poutres massives de la charpente.

	— Des certitudes, murmura-t-il si bas qu’il semblait ne parler que pour lui-même.

	Elle fronça les sourcils. Il soupira.

	— Je ne suis pas né dans le but de sauver les Alkayas, dit-il. Néanmoins, je ne suis pas encore sûr que ce soit impossible. Si l’Arbre de Line existe, si ce frère d’Alkü ressemble à notre Arbre-Mère, alors peut-être pouvons-nous tenter quelque chose. Et même si on n’y peut rien, je me dis que cela permettrait aux Alkayas de ne pas finir seuls ; de passer la fin de leur existence auprès de cousins.

	Des larmes montèrent aux yeux d’Hely. Il arborait un visage de petit garçon, innocent et naïf. 

	Cendres, qu’il semble y croire ! 

	— Je me moque qu’un inconnu me tienne la main sur mon lit de mort, murmura-t-elle. Je veux que ce soit toi.

	C’était absurde, elle s’en rendait bien compte : oncle Ayrat ne vivrait jamais assez vieux pour lui serrer les doigts lors de sa veillée funéraire. Mais il comprenait l’idée, n’est-ce pas ? Il pouvait demeurer près d’elle jusqu’à…

	Mais il ne la regardait pas. 

	— Je ne te survivrai pas, dit-il. Quand viendra ton tour de rejoindre Hel, moi je serai…

	Sa bouche se figea, resta ouverte comme celle d’un poisson hors de l’eau.

	— Un Arbre-Mère ? compléta-t-elle.

	Il referma la bouche. Ses lèvres formaient un pli amer. Elle comprit soudain.

	— Par Alkü, souffla-t-elle.

	Il la défia du regard.

	— Tu penses… balbutia-t-elle. Tu penses qu’il n’existe pas. Tu penses que l’Arbre de Line n’existe pas !

	Il fit la moue, sans acquiescer ni contredire.

	— Je ne suis sûr de rien, nuança-t-il. Mais… je crois que ces légendes ne sont que du vent, oui.

	Il s’adossa à une poutre et courba l’échine.

	— Line Liane a vécu son enfance sous l’influence du mort-bois, bien plus longtemps que moi. Chardon lui a prélevé son sang, bien plus que Ramure n’a pris le mien. Je veux savoir si elle a vraiment donné un Arbre-Mère. Je veux savoir si elle a engendré un nouveau peuple…

	Il hésita.

	— … et pas des Öskurs.

	— Mais, s’étrangla-t-elle, tu es un enfant-graine ! Bien sûr que tu vas germer en Arbre-Mère ! 

	C’était pourquoi il était si important ! C’était pourquoi il valait bien plus que tous les Alkayas réunis ! C’était pourquoi le père d’Hely avait sauté dans le vide !

	Mais oncle Ayrat craignait que tous les sacrifices qu’on avait faits pour lui soient vains ; que sa mort soit vaine ; que sa vie soit vaine.

	Il serra les poings. Sans ce bracelet de fonte à son poignet, une bourrasque aurait sans doute débordé de lui. Au lieu de cela il vacilla, esquissa un pas de côté.

	Elle secoua la tête.

	— Cela ne change rien, essaya-t-elle de se persuader. C’est même plus absurde encore ! Ne nous laisse pas pour chasser un Arbre fantôme !

	Mais il allait le faire. Jusqu’ici, elle n’avait pas compris pourquoi il tenait tant à sa quête, mais désormais elle voyait sa détermination – il triturait le bandage autour de sa main brûlée. Il culpabilisait d’avoir survécu, au prix de la vie de nombreux autres, et si l’Arbre de Line n’existait pas, ce coût exorbitant aurait été payé pour rien.

	— Et nous ? murmura-t-elle, la gorge nouée.

	Et moi ? pensa-t-elle sans le dire.

	— Tu as pensé à nous ?

	Il lâcha un rire rauque, presque un aboiement.

	— Qui pose la question ? grogna-t-il. La fille qui a laissé grand-mère Val partir sans un adieu ? Celle qui n’a pas encore présenté ses condoléances à grand-père Ioni ? Celle qui oblige sa mère à tout gérer seule sous prétexte qu’Alkü agonise ? Celle qui s’obstine à ses frasques dans l’Arbre sans s’inquiéter des retombées sur son amie sèvetier ?

	Hely pinça les lèvres. Ses pommettes brûlaient. Ce fut son tour de croiser les bras. La soudaine agressivité d’oncle Ayrat disparut et laissa place à une expression peinée.

	— Que fais-tu de ta vie, Hely ? lui demanda-t-il.

	Elle ne put empêcher ses yeux de déborder, renifla.

	— Rien, dit-elle. Je n’en fais rien. J’attends la mort.

	Un lourd silence ponctua sa réplique, durant lequel elle supporta son regard.

	— Et en l’attendant, ajouta-t-elle, je veille sur toi. Parce que Fredrik et toi êtes les seuls qui comptent à Racines. Si tu pars, il ne reste rien. D’ailleurs, si tu pars, je pars avec toi.

	Un frisson lui dévala le dos lorsqu’elle entendit les mots sortir de sa propre bouche. Qu’est-ce qui lui prenait de dire une chose pareille ?

	Plus pâle encore qu’à son réveil, oncle Ayrat secoua le menton, avec pourtant une expression de regret.

	— Pour être franc, dit-il, j’y avais pensé. Je voulais te le proposer, Hely. J’en avais parlé avec ta mère. Mais comment pourrais-je la priver de sa fille, juste pour ne pas voyager seul ? Ce serait si égoïste…

	Son ironie laissait entendre qu’il répétait les paroles de sa mère. Oui, bien sûr : c’était ce que sa mère avait répondu.

	— Et puis, reprit-il, tout a changé ce soir. Cette histoire devient dangereuse. Je ne dis peut-être pas assez souvent ces mots-là, Hely, mais je t’aime. Je t’aime de toute ma graine. Je t’aime, j’ose l’espérer, autant que ton père t’aurait aimée.

	Sa voix trembla.

	— Oh, par Alkü, regarde dans quel état tu es !

	Il plissa et tordit ses lèvres sous le coup de l’émotion, s’approcha d’elle en titubant et lui ouvrit ses bras. Elle tomba dedans en sanglotant et le serra fort.

	Que dire de plus ? Elle avait répondu « non » à Wae quand celle-ci avait évoqué l’idée de partir pour Mÿ. Quitter Racines lui semblait toujours un non-sens, quelque chose d’impossible. Et pourtant, elle en voulait à sa mère d’avoir refusé la proposition d’oncle Ayrat. Et elle lui en voulait à lui de ne pas avoir insisté, ou de ne pas lui dire, ici et maintenant : « Allez, va faire ton sac, filons ensemble ». 

	Elle s’agrippa à lui avec cette insupportable certitude en tête : à la fin de cette étreinte, il s’en irait et ce serait fini. Elle ressentit un grand manque intérieur ; un manque, là où elle pensait n’avoir déjà que du vide.
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	La mine basse, Hely suivait le sèvetier sentinelle. 

	Elle resserra ses bras autour de sa poitrine, sans effet sur la sensation glacée des brises nocturnes sur sa peau à vif. Elle portait toujours sa robe de deuil sale et déchirée, n’avait pas pris le temps de rentrer chez elle pour s’y changer. Le sèvetier lui jetait des regards en coin et devait se poser des questions, mais il avait eu pitié d’elle aussi, un peu, à ce qui lui semblait. Il n’avait pas eu envie de l’escorter dans Alkü ce soir, mais la guidait quand même.

	Qu’était-elle donc en train de faire ? Pourquoi avait-elle accepté de monter chez oncle Ayrat rassembler ses affaires ? Elle ne voulait pas qu’il parte !

	Oui, mais voilà : le vol des manuscrits laissait entendre que ceux qui s’en étaient pris à lui disposaient de complices parmi les sèvetiers. En cet instant, personne d’autre qu’Hely ne savait où oncle Ayrat se cachait et il devenait méfiant à l’extrême. Il lui avait réclamé ses outils pour retirer sa menotte de mort-bois et son havresac empli de vêtements. Il voulait s’éclipser de Racines avant l’aube sans rien dire à personne. Elle doutait que ce soit la solution la plus sensée, mais une fois encore il ne l’avait pas écoutée. 

	Hely revivait l’embuscade en pensée. Le fracas du seau ; la silhouette attaquant oncle Ayrat à revers ; le claquement du bracelet de fonte ; les roues du chariot cahotant dans les caillasses. Si elle n’avait pas été là, oncle Ayrat aurait disparu et elle n’aurait jamais su ce qui lui était arrivé.

	Elle l’avait sauvé, mais cela lui apportait peu de réconfort : si elle lui amenait son sac de voyage, il s’en irait avant le lever du soleil et elle n’entendrait plus jamais parler de lui. À moins qu’elle… ne prévienne les autorités ? La famille Saule connaissait plusieurs personnes bien placées. Certains membres du Conseil estimaient encore oncle Ayrat. Elle ne pouvait pas le laisser filer dans la nuit ainsi, tout de même ! Était-ce le reflet de son attachement, ou bien se montrait-elle plus raisonnable que lui, pour une fois ?

	Qui Hely pourrait-elle aller voir ? Quelqu’un avec assez de pouvoir pour organiser la protection d’oncle Ayrat, le reloger dans un lieu discret, lui affecter quelques gardes ?

	Le vieil Ari.

	Son regard chercha autour d’elle. Où habitait Ari Lys, déjà ? Il avait siégé au Conseil plus de deux décennies. En dépit de son âge avancé, il était venu en personne présenter ses hommages à la dépouille de grand-mère Val. 

	Il aiderait Hely.

	Mais elle arrivait au chalet d’oncle Ayrat.

	— Hely ?

	Wae émergea des ombres et entra dans le halo verdâtre d’un lucéphore. Elle portait son équipement complet de sèvetier, baudrier serré sur l’uniforme pourpre traditionnel, sans s’encombrer pourtant du pardessus de laine épaisse – son poil d’hiver lui suffisait à endurer le froid.

	Cendres, ce n’était pas le moment. L’Arbre était immense ! Pourquoi Wae se trouvait-elle en poste ici ? Surveillait-elle le chalet d’oncle Ayrat ? Si oui, à la demande de son propriétaire ou… de ses supérieurs ?

	Le sèvetier qui avait guidé Hely sembla soulagé de l’intervention et la pointa du pouce.

	— Sous votre responsabilité, Sèvetier Wae.

	Puis il s’éloigna aussitôt. Hely était devenue ce genre de fardeau qu’on porte si on n’a pas d’autre choix et dont on se débarrasse à la première occasion. 

	Elle claquait des dents. 

	Wae s’approcha, ses yeux étincelant.

	— Hely ! Que t’est-il arrivé ?

	Que c’était stupide ! Pourquoi se sentait-elle gênée de se retrouver en tête à tête avec Wae ? Pourquoi ? Elle ne voulait pas de cette gêne !

	« Je n’ai plus que toi » lui avait-elle dit la veille.

	Et dire que son expression à ce moment-là lui avait paru énigmatique. Cendres !

	Elle bafouilla et pointa le chalet d’une main tremblante. La Wae d’hier lui aurait sans doute lancé un regard suspicieux, mais la Wae d’aujourd’hui ferait tout pour elle. Wae acquiesça et la guida vers le perron. Hely refoula sa honte.

	 

	La porte se referma. 

	Elles étaient seules dans la pénombre.

	Wae se déplaça vers le lucéphore suspendu. Dans un cliquetis, la trappe métallique libéra les selkys et leur lueur se déploya pour révéler l’intérieur. Wae se rapprocha, ses grands yeux en miroir ne pouvant s’empêcher d’ausculter ses écorchures.

	Hely se détourna et chercha le havresac d’oncle Ayrat.

	— Quelqu’un a tenté d’enlever mon oncle, dit-elle.

	Wae la connaissait sur le bout des griffes et savait dire avec aisance lorsqu’elle mentait. De nombreux Alkayas évitaient les Myars pour cela, mais pour Hely c’était si confortable de pouvoir se confier sans que sa parole ne soit jamais mise en doute ! Cette relation de franchise imposée lui avait permis de se faire au moins une amie à Racines. Si seulement elle avait été capable de comprendre Wae aussi bien que Wae la comprenait !

	— Il quitte Racines en secret, expliqua-t-elle d’une voix précipitée. Il ne veut pas qu’on le retrouve, or des sèvetiers sont impliqués. Je viens prendre ses affaires. Désolée, Wae, mais j’ai besoin de ta caution encore une fois…

	Wae fronça le museau.

	— Tu ne voulais pas qu’il parte, et tu prépares son sac ?

	Hely trouva le havresac vide, le tourna et le retourna, défit les lanières de cuir pour l’ouvrir. Il pouvait contenir beaucoup. Elle soupira.

	— Je ne veux pas qu’il parte ! répliqua-t-elle. Mais il n’est plus en sécurité à Racines. Quelqu’un a tenté de l’enlever ce soir, Wae ! Il a bien failli disparaître !

	Sa voix se fêla sur les derniers mots. Elle avait d’abord espéré le retenir, puis avait désiré le comprendre. Maintenant, elle escomptait le protéger. Mais comment ?

	Je dois aller voir le vieil Ari.

	Lui pouvait placer oncle Ayrat sous protection, non ?

	Elle eut l’impression d’entendre de nouveau le claquement de la menotte en fonte. Était-ce la meilleure solution pour le préserver ? En cage ? Elle venait tout juste de renouer un peu avec oncle Ayrat : lui pardonnerait-il si elle recherchait des appuis en hauts lieux ?

	Pour ne pas regarder Wae, Hely suivait les consignes d’oncle Ayrat : elle entassait les vêtements dans le grand havresac vide, sans prendre la peine de choisir ou de plier.

	— C’est bien que tu te sois réconciliée avec ton oncle avant qu’il ne s’en aille, chuchota Wae.

	Hely serra les dents.

	— Nous ne sommes pas vraiment réconciliés.

	Elle se retint d’en dire plus. 

	En dépit de leurs larmes partagées dans la grange, une gêne avait grandi entre oncle Ayrat et elle, là où par le passé régnait une forte complicité ; un peu comme avec Wae avant sa perte de mémoire. C’était bête et stupide, et pourtant Hely craignait désormais un geste ambigu, un sourire trop appuyé. D’ailleurs, Wae la fixait.

	— Et nous ? demanda Wae d’une voix douce. Sommes-nous réconciliées ?

	Hely fit volte-face.

	— Quoi ?

	Le regard de Wae la scrutait, tremblant.

	— Kirsi est venue me voir, dit Wae. Elle prétend que nous nous disputions sur les passerelles, l’autre soir.

	Oh, la garce, pensa Hely.

	C’était pour cela que Kirsi n’avait pas menti lorsqu’elle avait rapporté les faits : elle savait que Wae la percerait à jour. Elle avait compris que la vérité pouvait faire plus de mal qu’un faux témoignage.

	— J’ai lu le compte-rendu du Cueilleur Sureau, continua Wae. Pourquoi n’étais-je pas avec toi quand tu as surpris le voleur ? J’étais censée t’escorter, j’étais ton accompagnatrice. Pourquoi n’étais-je pas là ?

	Cendres, cette expression de culpabilité ! Hely se détourna, la honte aux joues.

	— Ce n’était pas une dispute, éluda-t-elle. 

	D’un geste un peu trop brusque, elle enfourna une tunique de plus dans le sac.

	— Nous ne nous sommes pas disputées souvent par le passé, fit remarquer Wae.

	Pas souvent ? grimaça Hely. Jamais, tu veux dire ! 

	Wae lui avait toujours tout cédé… mais jamais elle ne lui avait paru si distante qu’après lui avoir avoué ses sentiments. D’un effort de volonté, Hely lui fit face à nouveau.

	— Aie pitié de moi, Wae, murmura-t-elle. De nous. S’il te plaît. Ne nous oblige pas à revivre cette discussion. Crois-moi, ça aurait été mieux si elle n’avait jamais eu lieu.

	— Et te voilà exaucée.

	Wae souleva un coin de ses babines, ce qui passait pour un sourire, mais son ton évoquait autre chose. Savait-elle ? Avait-elle compris ou deviné ?

	L’émotion revint à la charge et Hely se détourna encore, incapable d’affronter ça. Pas maintenant.

	Oncle Ayrat avait surtout réclamé ses outils pour retirer le bracelet de fonte. Elle s’agenouilla sous les rangées de livres et y trouva la cassette qu’il lui avait décrite. Elle l’ouvrit, révélant une pince, un marteau, un étui à clous, un burin, trois scies à main et autant de ciseaux à bois. Elle le referma et le glissa dans une poche latérale du sac.

	En se relevant, une boîte sur l’étagère attira son attention – un peu tirée de son emplacement, couvercle mal positionné. Elle la redressa du bout des doigts, juste pour gagner du temps et ne pas affronter Wae, mais sans le vouloir vraiment elle s’en empara soudain et en souleva le rabat. Sa vue se brouilla de larmes. La feuille d’arbre grossièrement réalisée en terre cuite et signée de son nom ; le bracelet de serment tissé, rompu d’être trop porté ; le collier ridicule formé d’une ficelle et d’écorces de bouleau ; le carré de parchemin déchiré avec un dessin d’enfant tracé à l’encre, représentant une femme aux longs cheveux sombres, une petite fille, et un homme dont des soleils verts figuraient les yeux. Oncle Ayrat avait tout conservé.

	— Hely ! souffla Wae.

	Hely inspira par le nez afin de reprendre le contrôle d’elle-même, mais Wae fila vers le lucéphore et en rabattit la trappe, les plongeant dans le noir. Un instant plus tard, une patte sur son épaule la força à se baisser.

	— Quelqu’un vient, lui murmura Wae à l’oreille.

	Le soudain changement de ton lui rendit ses sens. Immobile et concentrée, elle entendit le son de bottes sur les planches. Une lueur verte s’infiltra sous la porte d’entrée. 

	Même avec la caution de Wae, comment expliquerait-elle sa présence chez oncle Ayrat, à empaqueter ses affaires ? Mais Wae avait réagi vite. Avec un peu de chance, la sentinelle ne faisait que passer.

	Trois coups toquèrent au battant.

	Cendres !

	— Maître Ayrat ? héla une voix.

	Elle expira, soulagée : seul Aulis persistait à appeler oncle Ayrat « maître » si longtemps après sa destitution. 

	— Maître Ayrat, vous êtes là ?

	Oui, c’était bien Aulis. Le son des bottes contourna le chalet vers le hublot et Wae la tira par le poignet pour l’inciter à bouger. La boîte sous le coude et le havresac à bout de bras, Hely se glissa contre la cloison, juste sous la petite fenêtre circulaire. Elle imagina Aulis plus qu’elle ne le vit, le nez à la vitre, les mains de chaque côté du visage pour apercevoir quelque chose. Le chalet n’était pas verrouillé – les sèvetiers n’utilisaient presque pas de clefs, dans Alkü. Mais Aulis respectait tant oncle Ayrat qu’il n’oserait pas pénétrer chez lui en son absence. N’est-ce pas ?

	Les pas revinrent au perron.

	Hely se glissa derrière la porte. Elle ignorait où Wae se trouvait désormais – un grattement ici ; un grincement de bois au plafond.

	Après un silence, la poignée de l’entrée bougea.

	Cendres !

	Le battant s’entrebâilla et la tête d’Aulis dessina un cercle noir dans la pénombre auréolée de vert. Il jeta un œil vers le hamac vide, mais s’en tint là : il se retira et referma.

	Hely se mordit la lèvre. Elle s’était cachée par réflexe, parce qu’oncle Ayrat lui avait demandé d’être prudente. Mais… ne gâchait-elle pas une opportunité inespérée ? Aulis était le fils d’Ari Lys et s’était toujours montré très loyal envers oncle Ayrat.

	Or, seul le vieil Ari pouvait encore l’aider.

	— Hely ! siffla Wae, mais trop tard.

	Elle avait déjà saisi la poignée et ouvert la porte.

	— Aulis ! appela-t-elle, sans pourtant oser crier.

	En quelques pas vifs, Aulis la rejoignit sur le seuil.

	— Hely ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?

	Il écarquilla les yeux devant ses écorchures et sa robe en lambeaux.

	— Par Alkü, que t’est-il arrivé ? lui demanda-t-il. Ce sont des sèvetiers qui t’ont fait ça ?

	Une partie mesquine d’elle-même fut tentée de répondre par l’affirmative, mais elle réalisa que c’était ce qu’elle faisait toujours avec lui : accabler les sèvetiers pour le tourmenter, comme si elle voulait le punir de l’aimer. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?

	— Non, répondit-elle. Les sèvetiers n’y sont pour rien, je t’expliquerai.

	Wae se montra. Près de la jambe d’Hely, le havresac glissa puis se renversa sous le poids de la cassette à outils. Les vêtements s’étalèrent sur le plancher ; le marteau et les scies s’égaillèrent dans une cacophonie de métal.

	L’expression d’Aulis se modifia, suspicieuse.

	— Qu’est-ce que tu fiches ici ? répéta-t-il.

	Elle devait se lancer.

	— Je sais que ça paraît incroyable, Aulis, mais après le vol d’hier, quelqu’un a tenté d’enlever mon oncle ce soir. Il se cache et va essayer de quitter Racines en toute discrétion avant le lever du jour. Il m’a envoyée récupérer ses affaires.

	Tendu comme une corde d’oblique, Aulis fronça les sourcils et serra le poing.

	— Je suis sérieuse ! insista-t-elle. La situation est très sérieuse ! Est-ce que tu crois que ton père pourrait l’aider ? Lui trouver un abri pour qu’il n’ait pas à partir ainsi ? Des protecteurs de confiance pour assurer sa sécurité ?

	Après un long silence, il se passa une main sur les joues, jeta un nouveau coup d’œil au havresac et aux outils répandus au sol. Comme pour gagner un peu de temps, il se tourna vers Wae.

	— Est-ce la vérité, Sèvetier Wae ?

	Qu’il consulte Wae déstabilisa Hely. Wae croisa les bras, peut-être vexée qu’il l’utilise comme détecteur de mensonges contre elle.

	— Je n’étais pas là, mais je la pense sincère, oui.

	Alors l’expression d’Aulis s’affirma. Il s’accroupit près du sac et y rangea de nouveau ce qui s’en était échappé.

	— Très bien, lui dit-il. Mène-moi à lui.

	— On devrait aller chercher ton père, grimaça Hely. Ne le prends pas mal, Aulis, mais oncle Ayrat est une tête de mule. Pour le faire changer d’avis, il faut de l’officiel. De l’autorité. Peut-être même devrions-nous réveiller les membres du Conseil. Rassembler des protecteurs.

	Une voix dans sa tête ajouta : « le mettre en cage ».

	Mais Aulis s’excusa d’un sourire grimaçant.

	— On ne peut pas faire ça, Hely. On nous prendra pour des fous ! Je ne peux pas réveiller le Conseil comme ça, pas avant demain matin. Mon père n’est plus tout jeune, et je ne peux pas le faire gambader ainsi dans la nuit. Tout ce qu’on peut faire, c’est convaincre ton oncle d’aller le voir. S’il demande son aide, bien sûr que mon père la lui accordera !

	Ce n’était pas la réponse qu’Hely avait souhaitée, mais les mots d’Aulis la rassurèrent néanmoins. Elle acquiesça. 

	Elle était partie seule pour ramener un simple sac de vêtements ; elle revenait avec Wae et Aulis. Sans doute oncle Ayrat avait-il espéré d’elle un peu plus de discrétion.
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	Une main sur l’écorce, tête baissée, Hely descendit les dernières marches. Les racines d’Alkü l’avalaient. L’escalier de bois formait un œsophage étroit et organique dont les parois suintaient d’humidité. Elle ne fut pas mécontente d’arriver dans la vaste cavité au sol sableux, sous l’Arbre-Mère. Sur ses talons, Wae et Aulis prenaient garde à ne pas glisser dans la pénombre.

	— Oncle Ayrat ? appela-t-elle.

	Un gros lucéphore à main rayonnait au centre de la grotte racinaire, près de bacs à plantation.

	— Je suis désolée, expliqua-t-elle à l’obscurité, je ne reviens pas seule, mais ce sont des amis sûrs.

	Derrière elle, Wae humait l’air avec émerveillement. Aulis, lui, ne paraissait pas surpris par l’étrangeté de l’endroit ; en tant que Veilleur, il connaissait sans doute ce genre de lieux secrets dont regorgeait Alkü. Il fit glisser le havresac de son épaule, puis parla aux ombres.

	— Hely nous a raconté ce qu’il s’est passé, dit-il. Nous vous avons ramené vos affaires, mais nous pensons qu’il existe d’autres solutions qu’un départ si précipité…

	Toujours le silence. 

	Le silence, et un fourmillement dans son ventre : oncle Ayrat s’était-il esquivé sans attendre son retour ? Cette histoire de vêtements à récupérer n’avait-elle été qu’une diversion pour filer ?

	Elle sursauta quand il s’extirpa des ténèbres entre deux radicelles. À moitié dissimulé par le bois, avec sa peau pâle, oncle Ayrat ressemblait au côté clair des statues de Hel, l’esprit forestier ; plus tout à fait Alkaya et pas encore Arbre-Ancêtre.

	— Par Alkü, vous êtes là ! s’exclama Aulis.

	Hely prit le regard d’oncle Ayrat pour un reproche.

	— J’ai fait ce que j’ai pu, se justifia-t-elle.

	Pourquoi lui mentait-elle ? Pourquoi prétendre qu’elle n’avait pas fait exprès d’amener Aulis ?

	— Je n’ai rien dit, répondit-il. Ce sont des gens de confiance. L’important, ce sont mes affaires.

	— Maître Ayrat, que faites-vous ? demanda Aulis.

	Oncle Ayrat vint lui prendre le havresac et en débuta l’inventaire.

	— Je m’en vais, mon cher Aulis. Passez le bonvent à votre père, qui nous a tant soutenus, ma famille et moi-même, ces derniers cycles. Il a été un ami depuis avant ma naissance, dites-lui bien que je ne l’oublierai pas.

	— Vous devriez le lui dire vous-même, répondit Aulis. Il ne vous reprocherait pas de le réveiller en pleine nuit, et serait déçu de vous savoir parti sans un au revoir…

	Hely acquiesça à la tentative d’Aulis. 

	Oncle Ayrat en sourit.

	— Croyez bien que j’avais prévu toute une série d’au revoir, Aulis, et celui avec votre père me tenait à la graine. Mais je pense qu’on surveille mes proches, désormais.

	— Où allez-vous ? l’interrogea Aulis.

	— Vous le savez très bien, répondit oncle Ayrat, mais si on vous le demande, faites celui qui n’en a pas idée.

	Découvrant la boîte à outils, oncle Ayrat agita son lourd bracelet en direction d’Aulis.

	— Je vais avoir besoin d’un coup de main pour enlever ça, glissa-t-il comme en aparté à leur discussion.

	— Avec tout mon respect, Maître Ayrat, vous êtes un enfant-graine, insista Aulis. Votre vie est précieuse. Votre voyage semble déjà dangereux en lui-même, mais vous voir filer ainsi – seul, de nuit et mal préparé – me tord les tripes. Mon père peut vous aider, assurer votre protection, le temps de vous organiser mieux.

	Oncle Ayrat le toisa, puis lui jeta un regard noir, à elle.

	Mais comment pouvait-il refuser une proposition si sensée ? Aulis était si posé, si droit, si mesuré ! Mais bien sûr, oncle Ayrat poursuivit le tri de ses vêtements. Il en laissa plusieurs sur le sable de la grotte, replaça les autres en les pliant serré. Il tentait de libérer de l’espace dans ses sacoches. Que voulait-il emporter de plus ?

	Elle suivit ses coups d’œil vers les bacs de plantation : près d’une petite truelle maculée d’humus patientaient deux cylindres de bois, comme de gros tubes à parchemins. Le bord des conteneurs portait des traces de boue fraîche et la terre des bacs était retournée par endroits.

	— C’est très gentil, grommela oncle Ayrat avec retard, mais je prends la route cette nuit.

	La sentence résonna dans la grotte racinaire.

	— Alors, dit Aulis, laissez-moi venir avec vous.

	Hely tressauta. Ce n’était pas ce qui était convenu ! Aulis devait le convaincre de rester et d’accepter une protection, pas partir avec lui ! Mais il esquiva son regard.

	— Personne ne m’accompagne, rétorqua oncle Ayrat. La plupart des gens ne remarqueront jamais mon absence, et personne ne me cherchera… ni ne me regrettera. 

	Il eut bien un bref coup d’œil pour elle et elle ouvrit la bouche, mais il ne lui laissa pas le temps de l’interrompre.

	— En revanche, si vous disparaissez, Aulis, on partira à votre suite, et je ne veux personne sur mes pas. Ne vous inquiétez pas. Je sais ce que je fais. Vous, vous avez une vie à mener ici.

	— Une vie à mener ? releva Hely d’une voix amère.

	Il soutint son regard. Il avait l’air bien plus décidé et sûr de lui que dans la grange tout à l’heure et il pointa sur elle un index qui ne tremblait pas.

	— Ta place est auprès de ta mère et de grand-père Ioni, lui dit-il. Ils ont besoin de toi. Et, même si tu penses le contraire, tu as besoin d’eux.

	Mais elle remporta leur duel et il se détourna en premier. Il se remémorait sans doute sa bravade dans la grange et craignait qu’elle se mette en tête de l’accompagner elle aussi. Elle poussa son avantage.

	— Ils ont besoin de moi ? répéta-t-elle. Je ne crois pas, non. Personne n’a besoin de moi ici. Et moi, ce n’est pas d’eux dont j’ai besoin. C’est de toi.

	Elle regretta l’intimité de ses paroles. Les regards conjugués d’Aulis et de Wae lui brûlèrent l’épiderme.

	Oncle Ayrat continua de ranger son sac, crispé. 

	Cendres, c’était si dur ! Elle avait déjà perdu un père. Envisageait-elle vraiment de l’accompagner jusqu’au Cap ? Juste quelques jours de marche. Un délai supplémentaire pour… pour quoi faire, au juste ?

	Le visage d’Aulis se ferma. Wae se mit à gratter le sable du bout d’une patte.

	— Si Hely venait avec vous, dit-elle, la vie à Racines deviendrait lassante. Et j’aime bien voyager…

	Oh, cendres. 

	C’était comme essayer de former une boule de neige avec de la poudreuse sèche : Hely tentait de prendre la situation en main, mais elle lui échappait. Tout s’effritait.

	— Je peux nous trouver des montures, proposa Aulis.

	Accroupi auprès de son sac, oncle Ayrat se figea. 

	Aulis insista.

	— Le col blanc n’est pas encore ouvert aux chariots ! Il reste de la neige, là-haut. Des grands-cerfs vous aideraient beaucoup. Je peux décréter une urgence personnelle pour justifier mon absence. J’ai de la famille à Péninsule.

	Oncle Ayrat se releva d’un bond – trop vite. Il tituba à cause du mort-bois à son poignet et se retint contre l’une des énormes racines d’Alkü.

	— Assez ! cria-t-il. Assez !

	Son injonction se répercuta sur les parois de la cavité.

	Il les regarda l’un après l’autre. Il les défiait tous.

	— Le printemps arrive et vous avez des responsabilités dans l’Arbre, Veilleur Lys ! Vous aussi, Sèvetier Wae ! Vous devriez avoir honte d’abandonner vos postes !

	Sa voix roula sous les racines, mais Aulis maugréa :

	— Vous savez bien que nous n’avons plus grand-chose à faire dans Alkü, Maître Ayrat.

	Ils baissèrent tous la tête sous le poids de cette vérité.

	De façon étrange, Hely ressentit une forme de lucidité. Elle observait oncle Ayrat comme si son esprit flottait au plafond de la grotte. C’était maintenant ; maintenant que tout se jouait. C’était un point de bascule, le moment où oncle Ayrat la laissait derrière et partait en solitaire… ou le moment où elle s’imposait pour ne pas le perdre. Elle ne pouvait pas le retenir, et depuis la grange elle comprenait assez ses motivations pour ne plus vraiment le vouloir. Elle ne savait pas comment le protéger, ni si elle en était capable, mais le protéger était tout ce qui comptait, n’est-ce pas ?

	— Je viens avec toi jusqu’au Cap, affirma-t-elle.

	Son père avait sauté trente pas de vide, alors elle pouvait bien marcher quelques jours, non ?

	— Je t’accompagne dans ce départ à la sauvette, reprit-elle. Et si tu essaies de me laisser derrière, le père d’Aulis et les protecteurs en seront informés avant même que tu n’aies quitté les quartiers nord.

	Il ouvrit la bouche. Du regard, il les passa en revue l’un après l’autre. Wae. Aulis. Elle.

	Elle secoua la tête.

	— Je ne te lâcherai pas.


 

	INTERLUDE
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	Interlude

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La détermination d’Hely bouscula l’esprit de Bonhomme, le propulsa hors du flux mémoriel dans lequel il se pensait bien installé.

	Cendres ! jura-t-il, usant du terme alkaya par réflexe.

	Que s’était-il passé ? Était-ce la soudaine force de conviction d’Hely qui l’avait submergé ? Ou était-ce un signe que son pouvoir à lui faiblissait ?

	Moi non plus, je ne dois pas le lâcher ! se dit-il, son regard intérieur fixé sur cet éclat de souvenir que le courant emportait déjà vers l’amont.

	L’instant de mémoire filait loin de lui en égrenant quelques bulles. L’une d’elles le traversa et…

	 

	… oncle Ayrat, dents serrées, abdique. Il détermine un lieu de rendez-vous avec Aulis, et ce dernier quitte la grotte racinaire. Pour eux, Aulis ira sortir des grands-cerfs des stalles de Roucépée. Puis oncle Ayrat liste quelques équipements sèvetiers que Wae ira prélever dans le baraquement le plus proche de la garnison. Oncle Ayrat se tourne alors vers Hely.

	— Quant à toi, lui dit-il…

	 

	… la bulle s’éloigna. Une autre passa près de Bonhomme et il tendit sa petite main pour s’en saisir. Il referma dessus son poing et…

	 

	… Hely hésite, bras levé, poing suspendu à deux doigts du battant. 

	Cendres ! Pourquoi n’y arrive-t-elle pas ? 

	Elle a anticipé cette discussion avec sa mère. Elle a vraiment eu l’intention de saluer grand-père Ioni et de lui présenter enfin ses condoléances pour le décès de grand-mère Val. En dépit de l’heure tardive, une bougie brûle derrière le carreau de la fenêtre – ils l’attendent encore. C’est bientôt le matin, et ils sont sans doute assoupis dans les fauteuils devant l’âtre, mais ils ne sont pas couchés. Ont-ils dîné, au moins ? 

	Elle détourne les yeux vers la réserve de bois derrière laquelle elle s’est cachée tantôt, surprenant la discussion entre sa mère et oncle Ayrat. La voix de ce dernier résonne de plus belle dans son esprit : « Je savais qu’en entrant dans cette chambre avec lui, j’en ressortirais sans lui ».

	Des larmes brûlantes aux paupières, la main autour de sa trachée douloureuse, elle tourne les talons et s’éloigne…

	 

	… et Bonhomme ne put retenir ce souvenir ni éviter le chapelet de mémoires suivantes…

	 

	… Hely rejoint oncle Ayrat, Wae et Aulis aux portes de Racines. Elle prétend à oncle Ayrat que sa mère lui souhaite bonne chance. Elle fixe Wae, la suppliant en silence de ne pas dévoiler son mensonge. Wae se détourne avec gêne… 

	 

	… Hely flatte l’encolure de son grand-cerf. Elle a craint la bête, au début, mais l’apprécie désormais. Personne ne les a reconnus ni arrêtés, à la sortie du quartier de Voie-du-Nord. Ils trottent vers les montagnes dans la lumière rose de l’aube et…

	 

	… Hely mord dans sa pomme, profitant de la pause déjeuner pour admirer les sculptures de la falaise. Le Nid-des-Aigles selenis est d’une telle beauté ! Sa mère l’a souvent emmenée au temple troglodyte ; Hely sait que l’endroit a une signification forte pour elle, en lien avec son père. Mais penser à sa mère lui fait mal. Sa pomme à peine entamée lui évoque alors une brioche… 

	 

	… Hely se contorsionne sur sa selle pour apercevoir l’Arbre-Mère une dernière fois. Le géant végétal siège au centre de la vallée. D’ici, tout paraît petit à côté du colosse. Hely distingue à peine les chalets de la cité alkaya au pied des racines. À l’est, le lac aux cent îles a allure de plan d’eau. De si loin, la Forêt de Hel à l’ouest semble faite d’arbres ordinaires. 

	Jamais elle n’aurait pensé qu’en quittant Alkü elle ressentirait ça – si tant est qu’elle soit capable d’exprimer ce que « ça » signifie. Elle frissonne. Ce froid qui dévale sur eux depuis les hauteurs est si intense ! Aulis avait raison : la neige ferme encore le col. La fin de journée sera…

	 

	Bonhomme soupira : Hely était partie. 

	Était-ce cet accroc intérieur, cette déchirure dans le tissu de souvenirs, qui l’en avait éjecté ? Il se retourna vers l’aval du flux mémoriel. Puisqu’Hely avait tourné le dos à son Arbre-Mère et sa famille, il devait la suivre.

	Un souvenir blanc l’aveugla un instant.

	Blanc comme neige, pensa-t-il.

	Il devait l’attraper, celui-ci, et ne plus le lâcher. S’agripper, raccrocher le fil de l’histoire. Il se stabilisa, tendit ses deux mains à la fois. Il prit l’éclat de plein fouet, comme on prend une gifle, et…

	 

	… Hely pince les lèvres, plisse les yeux et détourne la tête…
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	Chapitre 10

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely pinça les lèvres, plissa les yeux et détourna la tête. Lestée d’infimes flocons glacés, une nouvelle rafale ronfla entre les parois rocheuses et les congères puis passa sur eux comme un papier de verre. Avec abnégation, son grand-cerf poursuivit sa marche, levant haut les pattes et laissant des empreintes profondes dans la poudreuse. 

	La journée s’éternisait. 

	Jusqu’aux contreforts des montagnes, et même un peu au-delà du Nid-des-Aigles des Selenis, le voyage s’était fait agréable. Mais en altitude, la neige tenait encore et le col s’habillait de blanc. L’étroit chemin grimpait, encaissé entre deux à-pics, et un vent de face épuisant leur soufflait au visage sans relâche. C’était comme si le ciel en personne cherchait à les rejeter en arrière, à les ramener vers Alkü, à leur interdire ce voyage.

	Elle n’avait pas dormi de la nuit et ils avaient pris la route avant l’aube. Elle n’avait pas l’habitude de chevaucher autant. Ses écorchures et ecchymoses la brûlaient sous ses vêtements. L’hématome à son flanc la lançait au moindre cahot du chemin. 

	Mais il y avait autre chose. Était-elle malade ? Se tenait-elle mal sur sa selle ? Une nausée lui remontait de l’estomac par vagues. Un point contracté lui vrillait le plexus. Elle aurait voulu demander conseil à sa mère, mais…

	Elle soupira de nouveau, oppressée. Wae se tourna vers elle avec un regard interrogatif, mais elle la rassura d’un geste. Puis elle rentra la tête dans les épaules : une bourrasque de plus se gonfla dans le défilé et passa sur eux, lourde de neige cristallisée.

	 

	Oncle Ayrat ouvrait la marche, renfrogné. 

	D’ordinaire, il n’aurait eu qu’à se concentrer un peu pour détourner les rafales ou les protéger d’une barrière d’air. Hélas, en dépit de leurs outils, Aulis n’avait pas réussi à forcer l’épais bracelet de fonte ; la menotte privait toujours oncle Ayrat de son pouvoir. L’espoir d’Hely qu’il repousse leur départ avait fait long feu : il avait bien hésité un instant, mais tenait tant à quitter Racines qu’il avait reporté la résolution de ce problème à leur arrivée au Cap. Ils trouveraient bien sur place un forgeron ou un maréchal-ferrant.

	En attendant, ils s’épuisaient à contre-vent.

	Elle grimaça de nouveau. La peau de son visage lui brûlait ; son dos irradiait de douleur, crispé par ses efforts pour conserver son assise. Chaque fois que la neige cédait sous le sabot du grand-cerf, elle ravalait un grognement.

	Wae paraissait moins souffrir du froid. Le pelage sur ses oreilles retenait les flocons et ses vibrisses ployaient sous le vent. Elle affichait un air serein qui déstabilisait Hely. Certes, Wae n’avait aucune famille à Racines et bien peu d’amis parmi ses collègues sèvetiers. Néanmoins, cela ne faisait que rappeler à Hely pourquoi Wae l’avait suivie au pied levé, sans penser au lendemain.

	Aulis fermait la marche. Lui aussi était peut-être du voyage plus pour elle que pour oncle Ayrat. Elle n’osait pas le regarder trop souvent, de crainte qu’il s’imagine des choses. Elle s’étira pour soulager son dos. Elle en profita pour lui jeter un coup d’œil discret, mais il couvait oncle Ayrat d’un air soucieux. Elle n’était peut-être pas le centre du monde, après tout ! Qu’elle était injuste avec Aulis !

	À côté d’elle, Wae se redressa sur ses étriers, la mine perplexe et la truffe frémissante.

	— Qu’y a-t-il ? demanda Hely.

	— Des gens devant nous, répondit Wae.

	— Des gens ?

	Ils se trouvaient en pleine montagne. Le col était surtout une route commerciale, mais la neige la rendait encore impraticable pour des chariots. Devant eux, l’épais tapis blanc semblait vierge, ce qui signifiait qu’ils s’apprêtaient à croiser des voyageurs en provenance de Péninsule ou du Cap. Oncle Ayrat tira sur ses rênes et esquissa une moue : sans doute craignait-il que quelqu’un raconte à Racines l’avoir aperçu par ici. Il remonta son écharpe sur son nez.

	— Des camelots précoces ? supposa Aulis.

	Hely profita de la pause pour se détourner de la pente. Progresser à contre-vent l’éreintait. Ses pommettes brûlaient. Les bourrasques sèches l’irritaient comme du sable. 

	Oncle Ayrat se pencha sur sa selle pour observer le sol.

	— Nous n’avons rien à craindre, le rassura Aulis. Avec nos manteaux et capuches, personne ne vous reconnaîtra.

	Il talonna les flancs de sa monture, mais s’arrêta après quelques pas, car personne ne le suivait.

	Hely plissa le front. À quoi jouait oncle Ayrat ? Il descendit de selle et s’enfonça dans la poudreuse jusqu’aux genoux. Il ausculta la neige, balayant par endroit la couche superficielle de sa main gantée. Il releva les yeux vers le défilé qui leur crachait ses rafales depuis une demi-journée. Il scruta les hauteurs, de chaque côté de cette gorge.

	Aulis regardait oncle Ayrat, Wae regardait Aulis et Hely s’impatientait.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? s’agaça-t-elle.

	— On rebrousse chemin, répondit oncle Ayrat.

	— Quoi ? s’étonna Aulis.

	— Vas-tu nous dire ce qui t’inquiète ? demanda-t-elle.

	Oncle Ayrat la fixa d’un air fermé.

	— Quelqu’un a venté la poudreuse pour recouvrir des traces dans la neige. Personne ne vient du Cap. Je crois que quelqu’un nous précède et dissimule ses pas. 

	Il se retourna et observa le défilé.

	— Ceux qui s’en sont pris à moi savent très bien que je compte m’embarquer au Cap. Le col blanc est l’endroit idéal pour me tendre une embuscade. 

	Dans la mémoire d’Hely, une silhouette sombre se jeta sur oncle Ayrat puis elle courut derrière un chariot sur un chemin nocturne. 

	— Une autre sente grimpe par les crêtes, expliqua oncle Ayrat. J’ai aperçu l’embranchement il y a peu. C’est trop abrupt pour les grands-cerfs, mais je vais laisser ma monture et contourner le col à pied par là-haut.

	Il esquissa un large geste de l’index afin d’illustrer le détour. Hely échangea un regard avec Wae mais ne sut deviner ses pensées.

	— Sans vouloir vous offenser, intervint Aulis, n’est-ce pas un peu… paranoïaque de votre part, Maître Ayrat ?

	Hely grimaça. 

	Qu’est-ce qu’elle fichait ici ? Affronter ce vent de face et cette neige était é-pui-sant. Elle avait conscience d’être un poids pour oncle Ayrat. Elle avait conscience des dangers du voyage, aussi. Mais continuer par là-haut ? À pied ? En était-elle seulement capable ?

	Aulis la suppliait du regard, réclamait son soutien, mais elle haussa les épaules avec une moue désabusée : ils se trouvaient trop loin de Racines pour que son chantage fonctionne encore. Elle avait imposé leur présence à oncle Ayrat en menaçant d’alerter les autorités, mais comment Aulis espérait-il le contraindre à quoi que ce soit désormais ?

	— C’est ma décision, confirma oncle Ayrat. Je vous confie mon grand-cerf. En redescendant maintenant, vous serez de retour au Nid-des-Aigles selenis avant la nuit.

	Elle esquissa un sourire dépité.

	Tandis qu’Aulis essayait de convaincre oncle Ayrat de renoncer à son projet, Hely s’inclina vers Wae.

	— La menace est-elle réelle ? lui demanda-t-elle.

	Wae pencha la tête sur le côté, observant la neige retournée et les soi-disant traces découvertes par oncle Ayrat.

	— Plusieurs personnes se trouvent en amont, se borna-t-elle à répéter. C’est tout ce que je peux dire.

	Ses grands iris d’or la fixaient.

	— Ce n’est pas ton oncle que j’accompagne, ajouta-t-elle. C’est toi. C’est toi qui décides.

	Hely plissa les lèvres. Elle avait mal, elle avait froid, mais… oncle Ayrat n’écoutait pas Aulis. Il la regardait, elle. Ses yeux d’un vert pâle attendaient son choix. 

	Elle s’ébroua et claqua de la langue à l’attention de son grand-cerf. Elle lui fit faire demi-tour dans la pente. 

	Elle cria dans le vent :

	— Inutile d’user ta salive, Aulis. Il ne t’écoutera pas. 

	Aulis voulut répondre, mais elle s’adressa aussitôt à oncle Ayrat.

	— Laissons donc les bêtes, dit-elle. Passons par les crêtes. Mais nous venons avec toi.

	Hely n’avait aucun moyen de le contraindre, mais il ne pouvait pas l’empêcher de le suivre non plus.

	Il acquiesça, impassible, et elle ne sut dire s’il était satisfait ou pas.
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	La marche n’était aisée pour personne et Hely était persuadée qu’aucun d’eux n’avait envie d’être là. 

	Cela valait aussi pour oncle Ayrat. Il avait donné le change tant qu’il chevauchait, mais il ne pouvait plus le cacher désormais : le mort-bois le diminuait vraiment. À chaque fois que la poudreuse se tassait ou glissait sous sa semelle, il vacillait ou perdait l’équilibre. Il était déjà tombé à trois reprises. La dernière fois, sa chute l’avait entraîné sur plusieurs pas de dénivelé. Remonter sur la crête l’avait fait souffler comme une vieille bête malade.

	Par conséquent, c’était Wae qui ouvrait la route. Enfin, c’était un bien grand mot : elle repérait les meilleurs passages, mais elle s’enfonçait à peine dans la couche neigeuse. C’était Aulis qui fournissait le plus d’efforts et traçait un sillage dans l’épais manteau. Oncle Ayrat le suivait en haletant, la mine basse. Hely fermait la marche.

	Elle avait cru qu’ils seraient encore plus exposés au vent sur les crêtes, mais contre toute logique ce n’était pas le cas. L’étroitesse des gorges renforçait-elle les bourrasques en contrebas comme l’avait suggéré Aulis ? Personne n’avait vraiment acquiescé à ses explications.

	Et les grands-cerfs : retrouveraient-ils leur chemin ? Oncle Ayrat les avait renvoyés vers la vallée et semblait certain qu’ils sauraient retourner au Nid-des-Aigles, voire jusqu’à Racines. Ils étaient habitués au climat, de toute façon. Ils étaient moins à plaindre qu’eux.

	Devant elle, oncle Ayrat s’accorda une pause et l’obligea à s’arrêter elle aussi. Il tangua d’un pied sur l’autre comme un marin au retour de la pêche.

	Wae fit halte à son tour, huma l’air et leur intima le silence d’un geste. Elle pointa un promontoire en contrebas sur la droite, puis sa truffe : dans le défilé qu’ils avaient délaissé tout à l’heure, Wae sentait une présence. Le visage d’oncle Ayrat se ferma. Aulis se tendit, lui aussi.

	Wae quitta la crête, glissa le long de la pente, puis rampa en souplesse jusqu’au rebord de la falaise. Elle risqua un regard sur la route qu’ils avaient suivie plus tôt dans l’après-midi. Lorsqu’elle se retourna, elle fixa aussitôt oncle Ayrat. Sans pouvoir l’expliquer, Hely comprit qu’ils avaient eu raison d’opérer un détour.

	Oncle Ayrat s’assit dans la neige et se laissa descendre avec prudence jusqu’à Wae. Curieuse désormais, Hely dérapa dans son sillage. Elle s’étendit à côté de lui, la graine battant la chamade à l’idée de ce qu’elle allait découvrir en bas, sur le chemin. Lorsqu’elle étira son cou pour voir par-dessus le rebord, elle ouvrit des yeux ronds.

	Des protecteurs.

	Une dizaine.

	Une unité complète et leurs grands-cerfs, à l’affût. Leur position en arc de cercle fermait le col. Devant eux, droite et rigide dans son armure de cuir gris, Riza patientait, les bras croisés. À quelques pas d’elle, la main tendue, oncle Fredrik gonflait des bourrasques de cristaux de neige et les envoyait sans relâche dévaler le défilé.
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	Le promontoire sembla soudain pencher vers le vide. 

	Allongée contre oncle Ayrat, Hely s’effraya de son regard – un regard de profonde consternation. Sa mâchoire se contractait de façon compulsive, le muscle palpitant sous son oreille.

	Par Alkü ! Depuis une demi-journée, ils marchaient contre des vents qui n’avaient rien de naturel et c’était oncle Fredrik qui les leur envoyait par rafales !

	Qu’est-ce qu’il fiche ici ?

	Oncle Fredrik avait abandonné sa charge de Haut-Protecteur depuis plus de quinze cycles. À cause de ses mutilations – et parce qu’oncle Ayrat avait assumé seul l’incinération de l’Arbre-Mère qui avait causé tant d’espoirs juste avant la naissance d’Hely –, les gens lui montraient moins de ressentiment, mais lui aussi vivait isolé. Riza avait quitté le clan des protecteurs pour s’occuper de lui. Alors à quoi rimait cette embuscade ?

	Oncle Ayrat se retourna sur le dos et contempla le ciel.

	— Ainsi, tu avais raison ? murmura-t-elle sans pouvoir y croire. C’est bien oncle Fredrik qui est derrière tout ça ?

	Fredrik avait-il soudoyé un sèvetier pour voler les manuscrits dans le chalet d’oncle Ayrat ? Avait-il envoyé quelqu’un pour s’emparer de lui hier soir ?

	L’évidence la frappa : Riza l’avait surprise par-derrière lorsqu’elle s’était introduite chez eux, usant d’une broche lancée sur un chaudron comme diversion. L’agresseur d’oncle Ayrat l’avait surpris par-derrière dans la nuit, usant d’un simple seau pour détourner son attention. Bien sûr, Fredrik avait envoyé Riza ! 

	— Nous n’étions pas d’accord, murmura oncle Ayrat, mais jamais je n’aurais cru…

	Il semblait hébété, fixant le bracelet de fonte à son poignet. Hely frissonna, de froid ou d’horreur. Elle avait toujours eu beaucoup de respect pour Fredrik et Riza – et Alkü savait qu’elle avait bien peu de respect pour ses concitoyens d’ordinaire. Qu’est-ce qui poussait oncle Fredrik à des extrémités pareilles ? Le vol de documents, encore… mais… le mort-bois ? Le mort-bois, par Alkü ! L’acte paraissait démesuré en comparaison de leur désaccord.

	— Que fait-on ? murmura Wae.

	Passé l’abattement, oncle Ayrat se releva avec une lueur de détermination nouvelle dans le regard.

	— J’ai très envie de le confronter, grommela-t-il. Mais sans mes vents, si Fredrik recourt à la force, je ne pourrais pas résister… et il n’est pas là pour me ramener à Racines.

	Hely fronça les sourcils : oncle Ayrat s’était tourné vers elle sur ses derniers mots. Craignait-il vraiment qu’elle fasse signe à Fredrik afin de mettre un terme à ce voyage ? C’était absurde : oncle Fredrik comptait entraîner oncle Ayrat vers les terres du sud ; de force, visiblement. Hely n’avait rien à y gagner.

	— Éclipsons-nous, reprit oncle Ayrat. Filons avant qu’ils ne comprennent que nous les avons contournés par les crêtes. Si je parviens à m’embarquer au Cap, il ne pourra plus m’arrêter.

	Wae acquiesça. Hely, encore sonnée par la surprise, se releva avec précaution, comme si le sol tanguait. Un juron étouffé les figea, suivi d’un son sourd, comme un roulement de tonnerre lointain. Ils se retournèrent ensemble : en tentant de les rejoindre, Aulis avait dérapé dans la pente. Il parvint à freiner sa chute en agrippant la neige à bras ouverts, mais une déferlante de poudreuse poursuivit sa route.

	Vers eux.

	Par réflexe, oncle Ayrat leva la main pour créer une barrière de vent, mais bien sûr cela n’eut aucun effet. Hely lui attrapa le poignet pour le tirer de côté. Déséquilibré, il tituba et s’effondra sur elle. 

	Cendres !

	Pas le temps de se relever.

	— Hely ! cria Wae.

	Hely l’entendit à peine. Elle poussa oncle Ayrat de côté et fit rempart de son corps, présentant le dos à l’avalanche, se protégeant la tête d’un bras. La vague leur souffla un nuage de cristaux au visage, leur accrocha du blanc aux cils et aux cheveux, puis plongea par-dessus le rebord de la falaise. Hely s’étonna de ne pas se sentir emportée.

	Alkü soit loué, la coulée de neige n’avait pas été assez puissante pour les entraîner ! Hely était maintenant couchée sur oncle Ayrat et il en sembla aussi surpris qu’elle.

	— Ça va ? lui demanda-t-elle.

	Il acquiesça d’un coup de menton.

	Des éclats de voix retentirent en contrebas. Les protecteurs les avaient repérés.

	— Cendres ! pesta oncle Ayrat.

	Il se releva avec précipitation.

	— Sur la crête, vite ! dit Wae.

	Oncle Ayrat s’élança aussitôt. Il dépassa Aulis, encore tremblant de sa chute, avant que finalement ce dernier lui emboîte le pas. 

	Wae tendit la patte à Hely et l’aida à se remettre sur pied. Elles échangèrent un regard lourd et commencèrent l’ascension à leur tour, lorsque les oreilles de Wae pivotèrent : depuis le défilé monta un étrange sifflement, bas et glaçant – le sifflement du vent.

	La queue de Wae doubla de volume. Elle poussa Hely dans le dos et bondit en avant pour lui ouvrir le chemin dans la pente. Oncle Ayrat et Aulis creusaient déjà leur avance. Le vacarme s’amplifia et résonna, se répercuta en échos entre les parois des falaises. Autour d’Hely, la neige frissonna et les flocons de surface vibrèrent comme des grains de sable sur une peau de tambour. 

	Par-dessus le rebord de l’épaulement émergea Riza.

	Comme un papillon précurseur qui atteint les hautes branches de l’Arbre-Mère, elle décrivit une courbe gracieuse et le vent – celui d’oncle Fredrik – la déposa sur la corniche. Elle retomba sur ses pieds, jambes fléchies, à l’endroit exact où Hely s’était tenue pour l’épier un peu plus tôt. Son souffle se condensait en nuages blancs devant sa bouche et une longue tresse blonde dansait autour de son visage. 

	— Arrête-toi, Ayrat ! cria Riza.

	Mais oncle Ayrat continua de grimper vers la crête. Il paraissait gagné d’une vigueur nouvelle et Aulis le suivait sans parvenir à réduire l’écart. Bondissante comme un jeune cerf, Wae atteignit la mi-pente.

	Hely, elle, secoua la tête. Sa respiration saccadée comprimait ses poumons. La situation lui sembla soudain absurde. Vraiment absurde. Oncle Fredrik et Riza ne pouvaient pas les attaquer ! Ce n’était pas possible. Cela ne pouvait pas aller si loin. 

	Hely cessa de grimper. Elle se retourna, se laissa glisser un peu dans la neige, puis marcha droit sur Riza.

	— Mais qu’est-ce qui vous prend ? l’interpella-t-elle.

	Riza avança sans lui accorder un regard et plaça ses mains en porte-voix autour de sa bouche.

	— Ayrat ! hurla-t-elle.

	Vexée d’être ignorée, Hely poussa Riza à l’épaule.

	— Réponds-moi, Riza ! Que faites-vous, là ?

	Cette fois, Riza se tourna vers elle, index dressé.

	— Ne te mêle pas de ça, Hely. Si tu tiens à ton oncle, laisse-moi l’arrêter. Il commet une grave erreur. Son esprit est… troublé.

	Riza hocha le menton, comme pour signifier « tu vois ce que je veux dire ? », puis commença à gravir la pente.

	— Nous avons tout essayé pour le dissuader, se justifia Riza alors qu’Hely trottinait derrière elle. Crois-moi, la situation est très grave et il ne nous laisse pas le choix.

	L’accusation de Riza secoua Hely. Elle avait dit « troublé », mais avait sous-entendu « fou ». Mais non : oncle Ayrat n’était pas fou. Il lui avait avoué ses motivations dans la grange. Il avait ses raisons de vouloir voir de lui-même l’Arbre de Line – de mauvaises raisons, mais des raisons tout de même.

	Et puis, ça n’excusait rien ! Ils avaient utilisé le mort-bois contre lui, enfin !

	Riza s’apprêta à crier de nouveau le nom d’oncle Ayrat, mais Hely lui agrippa la ceinture et capta son regard.

	— Pas le choix ? insista-t-elle. Le vol ? L’enlèvement ? Le mort-bois ? Les protecteurs ? Jusqu’où comptez-vous aller comme ça ?

	C’était pour ça qu’Hely avait été obligée de partir ? Pour ça qu’elle avait l’épiderme en lambeaux ? C’était donc ça le fameux danger qu’ils fuyaient ? C’était ridicule ! Ne pouvaient-ils pas juste… lui foutre la paix, à oncle Ayrat ?

	Riza chercha à la repousser pour poursuivre oncle Ayrat, mais Hely refusa de lâcher sa ceinture. Riza plissa les paupières et une lueur mauvaise s’alluma dans ses yeux.

	— Tu veux savoir jusqu’où je compte aller pour stopper ton oncle ? demanda-t-elle.

	Levant de nouveau le visage vers la crête, Riza cria.

	— Ayrat ! l’appela-t-elle. Nous avons pris Hely !

	La phrase claqua dans l’air glacé. Dans la pente, Aulis comme Wae se figèrent et firent volte-face. Tout en haut, oncle Ayrat atteignit l’arête d’une démarche titubante. Il mit un genou et une main au sol dans la neige et se retourna lui aussi. Hely força un sourire jusque sur ses lèvres.

	— Qu’est-ce que ça peut lui faire ? se moqua-t-elle. Tu lui rends service, Riza : il ne veut pas que je l’accompagn…

	Sa tête partit en arrière dans un éclat de douleur blanc. Le poing de Riza avait filé trop vite et l’avait prise à la pommette. Hely s’affala face contre sol. En cherchant à respirer, elle avala une goulée de neige fraîche.

	Elle cligna des yeux.

	— Je connais bien ton oncle, lui dit Riza. C’est un sauveur. C’est ça son problème.

	Riza lui saisit un bras et la redressa en le lui tordant dans le dos. Hely toussa, des flocons fondus plein la bouche. Son hoquet devint gémissement.

	— Ayrat ! hurla de nouveau Riza.

	Le cri vrilla le tympan d’Hely, puis un genou la frappa au creux de l’estomac. Le coup fut assez puissant pour que ses bottes quittent le sol, et elle retomba sur le flanc avec lourdeur. Elle se roula aussitôt en boule. La neige lui brûla la joue et s’insinua dans sa bouche telle une coulée de lave.

	Cendres !

	Que se passait-il ? Qu’est-ce que Riza faisait ?

	La voix de Riza lui parvint, sourde à travers les manches dont elle couvrait ses oreilles.

	— Trop de vies sont en jeu, Hely. Je suis issue d’une longue lignée de Protecteurs. Je fais ce qu’il faut. Et là, je suis désolée, ce qu’il faut, c’est que ça fasse vrai.

	Un coup de botte visa son visage, aussi dur qu’une bûche, et se fracassa contre ses avant-bras resserrés. De la semelle, Riza chercha à la retourner, et appuya sans le savoir sur l’immense hématome qu’Hely portait au flanc depuis sa course dans Alkü. Elle hurla.

	Elle osa rouvrir les yeux et leurs regards se croisèrent.

	— Pourquoi ? glapit Hely, la lèvre tremblante.

	— Seuls ton oncle et Fredrik comptent, ma grande, répondit Riza d’un ton étrangement affectueux.

	— Nous autres simples Alkayas, ajouta Riza, sommes tout à fait sacrifiables tant qu’il s’agit de les protéger. Ton père l’avait compris.

	Sa phrase s’interrompit sur des crissements de poudreuse, des impacts sourds et des respirations ponctuées de cris d’effort. Une partie encore lucide d’Hely lui murmura que Riza avait eu raison : oncle Ayrat était venu la sauver. Elle en sourit.

	Sauf que ce n’était pas oncle Ayrat qui affrontait Riza.

	C’était Wae. 

	Wae porta un coup de griffes pour repousser la main de Riza qui cherchait à lui saisir une cheville, puis bondit d’un pas dans le dénivelé pour garder ses distances et conserver l’ascendant. Sa queue fouettait l’air de façon saccadée. Ses yeux allaient et venaient entre Hely et Riza.

	Cette dernière sourit.

	— Tu es agile, admit Riza, mais je te promets que si je t’attrape, tu en oublieras jusqu’à ton nom.

	Les deux se toisèrent un instant puis Riza vérifia le sommet de la pente et en perdit son assurance. Et pour cause : la ligne de crête était vide. Aulis était sur le point de l’atteindre, mais oncle Ayrat, lui, avait disparu.

	Il est parti, réalisa Hely. 

	Une brèche s’ouvrit en elle, comme un gouffre caché sous la glace : il était parti. Il avait vu les coups de Riza, mais il était parti quand même.

	— Foutrevent ! pesta Riza.

	Un grondement enfla depuis la ravine et une nouvelle éruption de flocons émergea du rebord de la falaise. Un protecteur en armure grise vola dans un vent puissant et se réceptionna sur la corniche, avec moins de grâce que ne l’avait fait Riza. Pas de jambe de bois : ce n’était pas oncle Fredrik, juste l’un de ses hommes. Oncle Fredrik allait sans doute les leur envoyer un par un.

	La bourrasque parut secouer la montagne entière et Hely demeura à quatre pattes de crainte de retomber à la renverse. Près d’elle, une plaque de neige se détacha et glissa sur deux pas en se morcelant. 

	Si Hely espérait rattraper oncle Ayrat, elle devait filer. Wae lui fit les gros yeux. « Bouge ! Écarte-toi de Riza ! » semblait-elle vouloir dire.

	Hely acquiesça. 

	Là-haut, Aulis se dressa enfin sur la crête, paumes sur les genoux, à bout de souffle. Riza esquissa un pas dans la pente, mais Wae gronda. C’était maintenant ou jamais.

	Hely se releva et balança sa main en avant. Le bloc de neige compactée qu’elle avait saisi s’effrita en partie dans les airs et y laissa un sillage de poudreuse, mais conserva assez de cohésion pour voler jusqu’à Riza. Celle-ci le para du bras et le projectile lui explosa au visage dans un nuage blanc.

	— Cours ! lui ordonna Wae.

	Le temps que Riza chasse l’eau de ses yeux, Hely avait tourné bride et cavalait de biais dans la pente. Lorsqu’elle vit Wae grimper droit dans les traces d’Aulis, elle la héla.

	— Non, Wae ! lui cria-t-elle. En travers, en travers !

	Fuir dans une autre direction qu’oncle Ayrat scinderait les forces des protecteurs et les ferait hésiter sur qui poursuivre. Mais Hely avait aussi une idée, et elle accentua ses coups de botte à chacun de ses pas, ignorant ses douleurs. Rattraper oncle Ayrat ne servirait à rien si les protecteurs pouvaient les suivre. Elle adopta une course rageuse, en travers de la pente. Sur sa gauche, le dénivelé grimpait jusqu’à la crête ; sur sa droite, il dévalait vers la falaise surplombant la route. Hely galopa en saccades, frappa la neige à chaque enjambée. Sous l’un de ses coups, une plaque se fissura.

	Allez, cède ! grimaça-t-elle. Cède !

	Un point brûlant lui comprima le flanc et elle fut obligée de stopper sa course, se contentant d’une marche rapide. Riza ne la poursuivait pas et grimpait vers la crête où avait disparu oncle Ayrat. L’autre protecteur faisait de même. 

	La montagne frissonna encore et une bourrasque tourbillonna en contrebas. Oncle Fredrik s’apprêtait à envoyer un autre de ses soldats dans les vents. Autour d’Hely, la poudreuse frémit.

	— Cède ! gronda-t-elle entre ses dents. Cède donc !

	Elle cogna du talon.

	Des fissures sinuèrent soudain sur la blancheur immaculée ; de larges pans de neige glissèrent en craquant dans un bruit de tambour. Le sol chercha à se dérober sous ses bottes. La puissance de Fredrik accentua le phénomène.

	— Hely, remonte ! hurla la voix de Wae. Remonte !

	Cendres, cendres !

	Tout le bas de la pente s’esquivait en une avalanche rugissante et rien ne disait que le reste ne suivrait pas. Un vertige lui fit tourner la tête ; la montagne se disloquait sous ses pieds. Ses espérances se muèrent en craintes.

	Qu’avait-elle fait ?

	Le vacarme la tirait en arrière et elle escalada le dénivelé à gestes frénétiques. Un peu plus haut, Wae trouva un imposant rocher et s’y percha, lui faisant de grands signes. Hely se focalisa sur cette masse sombre tandis que l’air se saturait de blanc. Une bouffée remonta du gouffre derrière elle en un gros nuage glacé. Elle ne voyait plus rien, à part la silhouette minérale indistincte devant elle. Elle y parvint, s’y agrippa, chercha à s’y jucher ; les griffes de Wae accrochèrent le tissu de ses manches, la hissèrent. 

	Elles se serrèrent l’une contre l’autre.

	Fort.

	 

	Le vacarme atteignit son point culminant, puis se calma. Au-dessus d’elles, la crête se dégagea, limpide sans le ciel bleu. Mais dessous, tout n’était qu’un océan de coton. Hely ne voyait plus personne nulle part : ni Riza, ni le protecteur, ni Aulis. Encore moins oncle Ayrat.

	— Tu es folle, dit Wae.

	Son ton était-il stupéfait ? Agressif ? Ou contenait-il l’ombre d’un sourire ?

	— Tu te rends compte que tu viens peut-être de tuer douze personnes ? ajouta Wae d’une voix blanche.

	Au temps pour Hely : les mots ne contenaient pas l’ombre d’un sourire. Un frisson lui dévala le dos.

	— Tu sous-estimes Fredrik, répondit-elle.

	Hely simula une assurance qu’elle était loin d’éprouver.

	— Sa puissance est incroyable, se justifia-t-elle. Au mieux, la coulée encombre la route et les empêchera de nous poursuivre. Au pire, cela les retardera à peine.

	— Au pire, la corrigea Wae, nous aurons des morts sur la conscience.

	Cendres. 

	Wae avait raison et sa réaction choquée aurait dû être la sienne. Qu’est-ce qui lui avait pris ? 

	« Je fais ce qu’il faut », répondit Riza dans sa tête.

	Elle baissa le visage devant Wae, penaude.

	— J’espère vraiment que ce n’est pas le cas, d’accord ?

	Elle se sentit presque rassurée de percevoir un peu de vérité dans ses propres mots.

	— Viens, soupira-t-elle. Oncle Ayrat et Aulis ne peuvent pas être bien loin.
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	Chapitre 12

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Un frisson secoua Hely et elle resserra sa couverture autour de ses épaules. Aulis tourna la tête vers elle, mais elle n’avait pas envie de lui parler. 

	Ils n’auraient jamais dû abandonner les grands-cerfs : les branches fourchues et les peaux roulées nécessaires au montage des tentes leur manquaient. Ils grelottaient. 

	Le menton dans les genoux, elle leva le nez vers un bout de ciel mauve visible entre les parois de leur refuge – un simple renfoncement dans la roche, pas assez profond pour mériter le terme de grotte. Des congères d’un blanc sale encombraient les creux et les ombres. Selon l’exposition, la terre brune entre les caillasses givrait ou muait en boue froide.

	Son poignet droit, marqué par la corde d’oblique l’autre soir, cicatrisait dans une agaçante démangeaison. C’était le seul endroit de son corps qui ne lui faisait pas mal : sa pommette désenflait à peine du coup que lui avait porté Riza, et ses côtes la lançaient à chaque respiration. 

	Aulis bougea à nouveau, se frottant le visage à deux mains. Il paraissait abattu. Pas besoin d’être un Myar pour ressentir sa culpabilité : c’était à cause de sa chute dans la pente que Fredrik et Riza les avaient détectés. Sans cette maladresse, ils auraient pu passer la montagne sans coup férir. Lui si connu dans l’Arbre pour son pied sûr ! Lui le meilleur formateur dans les manœuvres de cordes !

	Hely observa oncle Ayrat du coin de l’œil. 

	Emmailloté dans deux couvertures – Aulis lui avait sacrifié la sienne – il reposait contre la paroi du fond, les yeux fermés, comme un cadavre. 

	Hely avait cru qu’il l’avait abandonnée aux coups de Riza. D’après Aulis, ça n’avait pas été le cas : parvenu au sommet de la crête après un effort trop violent, son énergie siphonnée par le mort-bois, oncle Ayrat avait perdu connaissance et basculé de l’autre côté du versant. Il avait roulé et glissé dans la poudreuse sur des dizaines de pas puis disparu dans une crevasse. Même en suivant ses traces dans la neige, Aulis avait peiné à le retrouver. Il l’avait porté tout seul pour le mettre à l’abri. Lorsque Wae avait fini par les localiser à l’odorat, Aulis tenait à peine debout. Sa voix avait tremblé tout le temps qu’avait duré son récit.

	Et voilà : ils avaient franchi le col.

	Et maintenant, quoi ?

	Oncle Ayrat ne l’avait pas abandonnée, mais impossible pour elle de s’en réjouir : il n’avait pas repris connaissance. Il n’avait pas voulu les écouter et, à peine parti de Racines, il se trouvait peut-être déjà aux portes de la mort.

	 

	Wae rentra bien après la tombée de la nuit.

	— Nous sommes loin de la grand-route, dit-elle. Je n’y ai vu personne. Ni mouvement ni de feu de camp.

	Hely aurait payé cher pour une belle flambée. Pour seule lumière, Aulis avait ouvert les trappes d’un lucéphore près d’oncle Ayrat. Par ce froid, les selkys à l’intérieur n’émettaient qu’une vague lueur lunaire immobile.

	— Que fait-on ? demanda Wae.

	Aulis se tourna vers oncle Ayrat, la mine sombre.

	— Il n’a pas repris connaissance, dit-il. Il s’est peut-être blessé à la tête dans sa chute. Il a besoin de soins. Nous devons poursuivre notre route vers le Cap au plus vite.

	— En le portant ? contesta Wae.

	Les mâchoires d’Aulis se contractèrent, mais il n’osa répondre. Ni Wae ni Hely n’avaient les épaules pour soutenir un gaillard comme oncle Ayrat. À eux trois, ils avaient déjà eu toutes les peines du monde à faire glisser le corps inconscient le long des pentes enneigées jusqu’à leur abri du soir. Alors, marcher en plaine sur des dizaines de lieues jusqu’à la côte ? Sans personne pour le relayer, toute la bravoure d’Aulis ne serait pas encore assez.

	— Nous devons retrouver Fredrik et ses hommes, dit alors Aulis d’une voix basse. 

	Wae émit un son étrange, une sorte de sifflement sourd.

	— Tu comptes le leur livrer ? gronda-t-elle.

	Hely baissa les yeux : l’idée tournait en boucle dans sa tête depuis tout à l’heure. Cette solution la révoltait, mais avaient-ils un autre choix ?

	— Ils ne lui veulent pas de mal, se justifia Aulis. Ils veulent l’empêcher de partir ! C’est l’un des derniers enfants-graines d’Alkü et il va peut-être mourir ! Quelle est la priorité ?

	Un silence.

	— Si on leur donne Maître Ayrat maintenant, ajouta Wae, on aura fait tout ça pour rien.

	La confrontation avec Riza dans la montagne était sans doute trop fraîche. Et Hely avait reçu trop de coups pour que Wae pardonne à Riza de sitôt.

	— Qu’en penses-tu, Hely ? lui demanda Wae tandis qu’elle persistait à se taire.

	Hely n’osa pas la regarder. 

	Confier oncle Ayrat à Riza ? Par principe elle était contre, bien sûr. Mais cette option l’effrayait, aussi, car oncle Fredrik souhaitait emmener oncle Ayrat loin au sud pour lui trouver un lieu de pousse. Si elle livrait oncle Ayrat, il sortirait de sa vie. Mais quelle était l’alternative ? Le laisser agoniser ici ?

	Aulis se prit la tête à deux mains.

	— Ce voyage était une folie, dit-il dans la pénombre. Son corps aurait pu geler à mort et cela aurait compromis sa graine. S’il continue son périple, il finira par disparaître en mer corps et biens. Il est censé donner naissance à un nouvel Arbre-Mère, bon sang ! On a failli perdre ça ! Quel sens aura eu la vie d’Alkü si aucune de ses graines n’est plantée ?

	Hely se rembrunit. Les souffrances de ses parents, de ses grands-parents, de ses arrière-grands-parents : tout n’avait eu pour but que de protéger la graine dans la poitrine d’oncle Ayrat. C’était tout ce qui avait encore de l’importance, aujourd’hui. Tout ce qui donnait un peu de sens au sacrifice de son père.

	Un silence pesant s’abattit sur l’anfractuosité. 

	Oncle Ayrat s’obstinait à l’inconscience. 

	— Pourquoi ne veut-il pas suivre Fredrik ? demanda soudain Aulis.

	Il se tourna vers elle.

	— Tu le sais, toi, Hely ?

	Elle haussa les épaules, mais Wae la fixait avec autant d’insistance qu’Aulis. Alors elle parla.

	— Il veut retrouver l’Arbre de Line Liane, dit-elle.

	— Cela, je me doute bien ! pesta Aulis. Mais pour quoi faire ? Pourquoi est-ce si important pour lui ? Pourquoi risque-t-il sa vie pour ça, avec tout ce que cela implique ?

	Était-ce du mépris dans sa voix ? Cela y ressemblait, et pourtant Aulis ne méprisait pas oncle Ayrat, n’est-ce pas ?

	« Son esprit est troublé », avait dit Riza. 

	Hely secoua la tête.

	Dans ses souvenirs, Riza insista : « C’est un sauveur. » 

	— Il veut se rassurer, soupira-t-elle.

	Cette fois, l’expression d’Aulis se modifia. Hely avait piqué son intérêt et sa curiosité.

	— À quel sujet ? demanda-t-il.

	Elle soutint son regard.

	— Oncle Ayrat sait bien que l’Arbre de Line Liane ne sera pas compatible avec les Alkayas et que son peuple ne pourra rien pour nous, expliqua-t-elle. Tout ce qu’il veut, c’est vérifier que cet Arbre existe.

	— Comment ça ? la poussa Aulis.

	Hely avait l’impression que ce n’était pas à elle de raconter tout cela, mais oncle Ayrat restait inconscient et elle avait peut-être besoin d’exprimer tout cela.

	— Tu connais l’histoire de Line Liane, non ? demanda-t-elle à Aulis.

	Il acquiesça, la mine sombre. 

	— Dans les carnets de Chardon, expliqua Hely, les notes disent que Line Liane a vécu son enfance sous l’influence du Maître-sève Into Chardon, qui lui prélevait son sang. Line est sans doute morte jeune, comme ma tante Janna. Oncle Ayrat doute que Line ait vraiment donné un Arbre. Lui-même a vécu son enfance sous l’influence du mort-bois et a versé son sang à de multiples reprises. Il craint que vos espoirs à tous ne soient vains et qu’il ne germe pas en Arbre-Mère. Il veut voir l’Arbre de Line de ses propres yeux ; il veut vérifier qu’il existe, et aussi que son peuple n’est pas constitué d’Öskurs. Seulement alors consentira-t-il à chercher un lieu de pousse. 

	Elle reporta son attention sur le corps étendu au fond de la grotte et sursauta : oncle Ayrat la fixait de ses yeux émeraude. Hely refusa de se détourner et soutint son air de défi.

	Wae et Aulis soufflèrent de soulagement.

	— Maître Ayrat, murmura Aulis. Comment vous sentez-vous ?

	Avec lenteur, comme s’il craignait des vertiges, oncle Ayrat se redressa sur un coude puis en position assise.

	— Maître Ayrat, osa alors Aulis. Est-ce la vérité ?

	Oncle Ayrat plissa les paupières. L’éclat du lucéphore se reflétait dans ses prunelles et Hely releva le menton. Qu’il tente donc de réfuter ses explications !

	Mais non : il acquiesça.

	— Ce n’est pas l’unique vérité, dit oncle Ayrat, mais ce qu’Hely vient de dire n’est pas inexact.

	Pas inexact ! 

	Elle secoua la tête avec un sourire désabusé.

	— Oui, ajouta-t-il. J’ai peur. Je crains que mon organisme affaibli ne germe pas ou, pire, qu’il pousse en Öskur. Je crois aussi, même si je n’ai jamais trouvé la force de le lui avouer, que le corps mutilé de Fredrik ne donnera pas… son plein potentiel, lui non plus.

	À cette phrase, Aulis se décomposa. C’est alors sur lui qu’oncle Ayrat posa son regard hypnotique.

	— Je dois savoir, Aulis, comprenez-vous ? À quoi bon refuser les potions de sang aux Alkayas pour me préserver si c’est pour que ma graine ne germe pas ? À quoi bon abandonner les gens que j’aime si je suis incapable de donner vie à un Arbre-Mère vigoureux ? Je serais plus utile à soulager les derniers instants des Alkayas. Et si c’est pour engendrer un Arbre Öskur, autant devenir stérile et qu’on incinère ma dépouille à ma mort.

	Aulis ouvrit la bouche et la referma.

	Hely se détourna pour regarder dehors. Ainsi, si l’Arbre de Line n’existait pas, tout reviendrait à la normale ? Oncle Ayrat venait de le dire : si toutes ces légendes n’étaient que du vent, alors il rentrerait à Racines finir sa vie auprès d’eux. Auprès d’elle.

	Mais pouvait-elle vraiment espérer ça ?

	— Mais il y a une autre vérité, ajouta oncle Ayrat.

	Un pressentiment la secoua. Si elle avait pu, elle aurait occulté ses oreilles. Elle hésita à se lever et à partir pour ne pas écouter la suite, mais elle avait trop froid et trop mal.

	— Laquelle ? le poussa Aulis. Cela a un rapport avec les deux conteneurs dans votre havresac, n’est-ce pas ?

	Ils avaient tous remarqué les tubes qui occupaient la moitié du paquetage d’oncle Ayrat. Étant donné le soin avec lequel il les avait enveloppés, il les jugeait importants.

	Mais Hely ne voulait pas savoir.

	— Oui, admit oncle Ayrat. Ils conservent deux greffons d’Alkü. Deux espoirs. Deux minces, mais réels espoirs.

	Elle ne voulait pas de ce mot. Elle ne voulait pas d’espoir. Cendres, ne pouvait-il pas se taire ?

	— Et qu’espérez-vous faire avec ça ? cracha Aulis.

	Elle se raidit : le ton d’Aulis vibrait d’agressivité ou d’une pointe de mépris. Oncle Ayrat haussa un sourcil, mais soutint sans broncher le regard noir qu’Aulis lui lançait.

	— Ai-je besoin de l’expliquer à un sèvetier de votre trempe ? rétorqua-t-il à Aulis. Que puis-je espérer de greffons, à votre avis ?

	La question déstabilisa Aulis. Hely, elle, rongea son frein : elle n’y connaissait rien, en botanique.

	— Vous pensez vraiment que ça peut fonctionner ? demanda Wae.

	— De quoi parlez-vous ? l’interrogea Hely.

	— De greffe, répondit un Aulis laconique.

	Tous les regards se détournèrent vers le sac entreposé au fond de la caverne.

	— Cela se pratique de façon courante dans les vergers, expliqua Aulis. Pour faire simple, on prélève une branche d’un arbre pour le greffer sur un autre. Si l’opération est réussie, la branche se soude et devient partie intégrante de l’arbre porteur.

	Cela est-il vraiment possible ? s’étonna-t-elle.

	Elle interrogea Wae du regard et celle-ci acquiesça. 

	— Mais… à quoi ça sert ? insista-t-elle.

	Wae quitta son poste d’observation à l’entrée de la cavité et vint s’asseoir à côté d’elle.

	— Certains arbres peinent à se reproduire ou échouent à s’épanouir dans certains sols, lui dit-elle. On greffe leurs branches sur des végétaux plus robustes ou mieux implantés. L’arbre porteur donne ses fruits habituels sur ses propres branches et les fruits du greffon sur la branche ajoutée.

	Cela paraissait si simple – outrageusement simple – que c’en était risible. Aulis pouffa tout seul et son sourire se perdit dans un passé personnel.

	— Dans le verger de Maître Chêne, dit-il, mon père m’a montré un vieux pommier qui donne douze variétés de pommes différentes grâce à cette technique. J’ai aussi vu des abricots pousser sur un prunier.

	Il releva les yeux vers oncle Ayrat.

	— Vous êtes fou, lui dit-il.

	— Vraiment ? répondit oncle Ayrat avec calme.

	Aulis détourna la tête. Il s’humecta les lèvres plusieurs fois, étendit ses jambes, les replia, fronça les sourcils.

	— Si les deux arbres sont de famille assez proche, supposa Wae, cela peut fonctionner. Si vous m’aviez dit que vous vouliez tester ça à Mÿ, je n’y aurais pas cru, mais…

	— J’ai testé ça à Mÿ, rétorqua oncle Ayrat.

	La réplique claqua dans l’air. Hely en fut soufflée. Elle se rappela l’époque où oncle Ayrat s’était absenté plusieurs saisons pour se rendre à Mÿ. Cela datait de plusieurs cycles ! Les yeux félins de Wae s’arrondirent et ses oreilles se couchèrent.

	— La greffe n’a pas pris, ajouta oncle Ayrat. Mais Line Liane était une Alkaya. Son Arbre sera peut-être assez semblable à Alkü pour offrir une meilleure compatibilité.

	Oncle Ayrat irradiait d’une réelle assurance. Hely, elle, demeurait perplexe.

	— Admettons que ça fonctionne, dit-elle. Que se passerait-il alors ?

	Wae et Aulis échangèrent un regard comme pour déterminer lequel des deux répondrait. Aulis secoua la tête. Wae parla.

	— En théorie, expliqua-t-elle, la branche d’Alkü pousserait sur l’Arbre de Line. Elle prendrait de l’ampleur en conservant ses propres caractéristiques et sans modifier celles de l’Arbre. Après quelques cycles, elle deviendrait assez grande pour former une chambre féconde alkaya. Du moins, c’est ce que vous espérez, n’est-ce pas ?

	Oncle Ayrat acquiesça.

	— Mais cela induit de trouver l’Arbre de Line, dit Wae.

	— À supposer qu’il existe, souligna oncle Ayrat.

	— À supposer qu’ils vous laissent faire ! grinça Aulis.

	Il se leva, comme incapable de demeurer en place.

	— Vous pensez vraiment que le peuple de Line acceptera qu’on tente une telle opération sur leur Arbre ? s’agaça Aulis. Et êtes-vous sûr que cela n’aura aucun effet néfaste sur celui-ci ?

	Hely peinait à réfléchir. Oncle Ayrat venait de planter en elle une graine maligne. Bien que minuscule, elle la sentait croître comme un lierre, s’entortiller autour de ses os, s’enraciner dans ses tripes. Non : cette histoire de greffe était ridicule. Seul oncle Ayrat était important !

	Oncle Ayrat écarta les bras.

	— Je ne sais pas, Aulis. Je ne sais même pas si cet Arbre existe ! Mais si c’est le cas, pourquoi ne pas demander au peuple de Line ? Les dirigeants de Mÿ ont bien accepté ma requête !

	Il grimaça et tira sur la menotte en fonte à son poignet.

	— Je ne veux provoquer ni rêve ni croyance insensée, ajouta-t-il. J’ai opéré de nombreuses greffes ordinaires dans mon existence et le taux de réussite est toujours très faible. Or je ne possède que deux greffons et j’ai promis à mon frère Veli – le père d’Hely – que je n’utiliserai plus jamais mon sang comme engrais ou fortifiant. Je ne suis pas un nouveau Chardon, Aulis : si l’occasion m’en est donnée, je pratiquerai une greffe naturelle. Autant dire que l’espoir que cela fonctionne est infime. Si infime que je n’ai osé en parler à personne, à part à Fredrik – mais Riza et lui rejettent par principe toute expérimentation sur l’Arbre de Line. Ils me pensent contaminé par les idées de Rudius Ramure.

	Hely se redressa. C’était ça : c’était là la divergence entre eux qui avait tout déclenché. Riza et Fredrik faisaient perdurer de vieux serments familiaux qui juraient de protéger l’Arbre-Mère de Line Liane à tout prix, et ils honoraient cette promesse, même si cela signifiait qu’ils devaient le protéger d’oncle Ayrat.

	Oncle Ayrat avait-il raison d’envisager cette greffe ? Ou oncle Fredrik avait-il raison de vouloir l’en empêcher ?

	— Ainsi, conclut oncle Ayrat, le résultat de ce voyage déterminera comment je mènerai la fin de ma vie. Si l’Arbre de Line existe et que cette greffe prend, alors je chercherai un lieu de pousse l’esprit en paix et je suivrai Fredrik au bout du monde s’il le souhaite. Si l’Arbre n’existe pas ou s’il se révèle öskur, alors…

	Il laissa sa phrase en suspens, fixant Hely.

	Alors quoi ? Il rentrerait finir sa vie au pied d’Alkü avec elle ? Que devait-elle espérer, désormais ? Qu’oncle Ayrat sauve les Alkayas ou que sa graine soit stérile ?

	Oppressée, elle se leva. Wae lui tendit la main, mais elle la repoussa. Elle quitta la grotte, lèvres serrées. Ils la regardaient sans comprendre. Comme si elle comprenait elle-même ! Elle avait passé dix-sept cycles à vivre sans espoir. Toute sa vie ! Elle avait fui l’école, dédaigné tous les apprentissages, rejeté toutes formes de liens. Elle avait refusé d’investir quoi que ce soit dans cette existence sans issue. Si la greffe prenait, elle aurait eu tort et gâché sa jeunesse.

	Oncle Ayrat ne changerait pas d’avis. Il estimait ne rien avoir à perdre et irait jusqu’au bout. 

	Hely avait plus ou moins admis qu’elle devait le laisser partir. Elle avait repoussé l’échéance au Cap, avait prétendu vouloir veiller sur lui jusqu’à ce qu’il embarque. Au fond d’elle-même, elle avait conscience que le voir larguer les amarres serait un déchirement.

	Mais elle ne savait même plus si elle désirait le retenir par affection ou si elle craignait juste qu’il réussisse.
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	La baie se déploya comme on ouvre une fenêtre.

	Hely atteignit le sommet de la butte et s’autorisa une pause pour retrouver son souffle. Elle écarta les cheveux qui lui fouettaient la joue. Un vent chargé d’iode lui cracha au visage et l’océan lui gronda une menace indistincte. Elle chercha l’horizon et peina à le discerner : le gris bleuté des vagues se perdait dans des cumulus anthracite, et l’écume se confondait aux ourlets vaporeux des nuages.

	Elle baissa les yeux. 

	Une vaste dépression dégringolait vers une large baie brodée de cailloux sombres. Pelotonnés dans ce creux humide fouetté d’embruns, de petits chalets arboraient fièrement leurs couleurs vives et chaudes.

	Le Cap.

	Suivant la ligne de côte sur sa gauche, son regard buta sur des dénivelés, puis des rochers abrupts, puis enfin des falaises. Les impressionnantes façades blanches se dressaient en mur immense face aux éléments. Et tout là-bas, au bout des à-pics de granit érodé, la terre formait un bras tendu vers le lointain. Ce poing escarpé percutait les vagues et leur arrachait des gerbes d’écume. À son extrémité – elle plissa les paupières pour le discerner – un phare pointait. Le village de Péninsule, à son pied, demeurait invisible d’ici.

	Aulis se retourna et Hely l’imita afin d’apprécier le chemin parcouru. Si proches, les Montagnes du Crépuscule l’écrasaient, semblaient vouloir la pousser à l’eau. La mi-journée était passée, mais le temps ne se levait pas, et les sommets des pics se dissimulaient dans d’épais rubans blancs. Alkü n’existait plus. 

	L’ancienne vie d’Hely n’existait plus. 

	Oncle Ayrat l’interrogea du regard et elle secoua la tête : toujours aucune trace de Fredrik et Riza. C’était tout autant une mauvaise nouvelle qu’une bonne. Oncle Ayrat ne voulait pas être rattrapé, mais il ne voulait pas non plus prendre la mer sans avoir eu confirmation de leur survie dans l’avalanche.

	— Descendons jusqu’en ville, dit-il. Nous ne passerons pas inaperçus, mais Fredrik hésitera à utiliser la force contre nous si on se mêle aux gens.

	— Vraiment ? ironisa-t-elle. Dans l’état où nous sommes, Riza seule pourrait nous capturer. 

	Et un bras dans le dos, avec ça.

	La véracité de ses pensées l’irrita elle-même. Ses hématomes la brûlaient encore.

	— Où logerons-nous ? demanda Aulis avec un peu de précipitation, sans doute pour s’interposer.

	Hely ne s’était pas posé la question jusqu’ici. 

	Sa mère avait grandi au Cap, dans une vieille bicoque appartenant à la famille Ramure. Elle y avait entraîné Hely de cycle en cycle, en début d’été, pour tisser avec elle le lien qu’elle avait eu avec sa propre mère. Cela avait fonctionné, un temps. Mais pourquoi penser à sa mère l’oppressait-elle ?

	— As-tu la clef de la maison verte ? demanda-t-elle à oncle Ayrat.

	Mais ce dernier secoua la tête.

	— Ta mère me l’avait proposée, répondit-il, et j’avais prévu d’accepter. À dire vrai, j’espérais qu’elle te la donnerait quand tu es allée la prévenir de notre départ.

	Hely se força à ne pas baisser le regard, à conserver une expression impassible. Que dire sans se trahir, sans avouer qu’elle n’était pas allée voir sa mère ?

	Oncle Ayrat se détourna vers la cité du Cap et Hely relâcha sa respiration retenue.

	— Notre situation a changé de toute façon, dit-il. Cette maison est trop isolée et Fredrik connaît son existence. C’est le premier endroit où il nous cherchera. 

	Il avait raison. Hely apercevait la vieille demeure d’ici : ses planches peintes d’un vert sapin paradaient sur la bordure extérieure de la ville, en remontant la pente, au sommet d’une butte. La vue y était imprenable, mais elle se trouvait loin des quais. Qu’oncle Ayrat y renonce faisait sens, mais Hely s’étonna d’en être déçue.

	— Je dispose d’assez d’argent pour nous quatre, poursuivit oncle Ayrat. Nous choisirons une auberge sur le port, la plus fréquentée possible. Malgré la détermination dont peut faire preuve Riza, elle hésitera à faire du grabuge dans un établissement public. S’il n’avait pas au moins un peu honte de ses actes, Fredrik n’aurait pas dressé son embuscade au col blanc, si loin de Racines. J’ai l’intuition qu’il cherche à demeurer discret. Ses protecteurs sont sans doute d’anciens amis fidèles, et non des soldats en mission officielle. Fredrik n’a pas plus de titres que moi.

	Hely ne cacha pas sa moue. Qu’est-ce que ça changeait ? Riza n’y était pas allée de main morte avec eux, là-haut. Se retiendrait-elle avec des civils inconnus ?

	Aulis détourna le regard vers l’arrière, vers les montagnes. Wae réajusta son sac sur ses épaules. Oncle Ayrat, lui, fixait l’horizon ; un horizon boursouflé ; un horizon qui leur postillonnait au visage, qui exhalait une haleine chargée d’iode et d’humidité. D’après la légende, Line Liane avait traversé le front de tempête au large pour rejoindre d’autres terres et y pousser en un nouvel Arbre-Mère. 

	Un joli récit. Fait historique ou fable ?

	Oncle Ayrat serait-il capable du même prodige ? 

	Il se frottait le poignet d’un geste machinal, gêné par le bracelet de fonte qui absorbait son pouvoir. Elle, elle refusait de se retourner à nouveau vers les montagnes, mais elle se sentait bel et bien dos au mur. En dépit de son amour immodéré des hauteurs, elle se trouvait prise de vertige face à l’horizon – un horizon qui gronda comme un molosse couché sur ses pattes avant.

	Elle surprit l’attention de Wae sur elle. La tendresse de son regard la toucha… puis la pitié qui s’y cachait peut-être la vexa. Par Alkü, que lui avait donc fait oncle Ayrat pour qu’elle ne sache même plus ce qu’elle ressentait ?

	Elle se détourna d’eux tous et s’élança dans la pente d’un pas rageur.
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	La cité avait paru proche, mais ils n’atteignirent les premiers chalets qu’à la tombée du jour. 

	La baie était bien abritée, et quand ils descendirent au niveau de la mer le vent cessa de les gifler. Ils quittèrent les vastes étendues moussues, moelleuses comme des tapis épais, pour s’engager dans une moraine en pente douce. Leurs bottes crissèrent dans les débris rocheux et ils dépassèrent les premières maisons de bois peint.

	À Racines, à part les bâtiments sèvetiers ou les cottages de Bord-de-Sable, la plupart des domiciles de rondins restaient bruts. Ici, les couleurs vives et chaudes contrastaient avec le gris omniprésent du paysage. Jaune lumineux, orange flamboyant, vert pomme, les chalets rutilaient sous les teintures et les vernis, comme pour compenser le manque de soleil ou de végétation. En dépit du clair-obscur de ce crépuscule, déambuler dans cet arc-en-ciel apaisait l’âme.

	Un homme qui ramassait du linge sur un étendoir les regarda passer avec un visage sans expression, et n’esquissa un signe de l’Arbre que pour répondre au salut d’Aulis. 

	Il n’y avait pas foule dans les allées. 

	Ils persistèrent en direction de l’océan. Les chalets se resserrèrent, se pressèrent les uns sur les autres, se lièrent par des venelles de bois. Bientôt, un discret clapotis résonna sous des planchers qui sonnaient creux sous le talon. Ils se faufilèrent en ligne le long de baraquements imposants et débouchèrent enfin sur un long quai. 

	La nuit régnait et seules quelques lanternes accrochées aux enseignes en éclairaient les seuils. Plusieurs bateaux patientaient le long des pontons en un maigre bosquet triste, les mâts nus comme des ramures d’hiver. Une fois les couleurs dissoutes dans l’obscurité, Le Cap ne paraissait plus si accueillant. Hely avait mal partout : aux pieds dans ses bottes glacées, aux épaules sous les lanières de son sac, au visage là où Riza l’avait frappée, sur ses flancs bleuis d’hématomes. Elle ne sentait plus ses doigts.

	Devant elle, Wae se retourna soudain avec vivacité, les poils du cou ébouriffés. Elle fronça le museau. Lasse à en tomber, Hely n’avait même pas sursauté.

	— Quoi ? demanda-t-elle.

	Elle se tourna à demi pour suivre le regard de Wae et distingua une silhouette au coin d’un chalet, à vingt pas.

	— Riza ? s’effraya-t-elle.

	— Non, répondit aussitôt Wae. Cape noire et capuchon relevé. Pas un vêtement de protecteur.

	Si ce n’était qu’un badaud curieux, peu importait. Pourtant, Wae semblait déstabilisée. Sa truffe frémissait.

	— C’est étrange, murmura-t-elle. Je…

	Un rayon de lumière et un brouhaha de voix l’interrompirent : oncle Ayrat tenait ouverte la porte d’une taverne, déversant sur le quai une douce chaleur et un effluve de poisson grillé. L’enseigne dessinait un phare.

	— Vous venez ? les héla Aulis depuis le seuil.

	Imitant Wae, Hely voulut jeter un dernier coup d’œil à la silhouette encapuchonnée, mais celle-ci avait disparu.

	 

	Quittant la rade obscure, Hely pénétra dans une fureur bondée, brillante de bougies et de braseros, étourdissante de paroles et d’éclats de rire. Elle vacilla et oncle Ayrat lui saisit le coude. Il la guida vers une table ronde qu’une vieille dame débarrassait. Hely laissa tomber son sac sur le plancher et ses fesses sur le banc, prise d’une bouffée de chaleur sous son manteau. Elle s’en extirpa. 

	Oncle Ayrat cria quelque chose dans l’oreille d’Aulis, Wae acquiesça comme si elle avait compris. Hely n’avait pas perçu une seule syllabe au milieu des tintements des bols et des discussions enjouées. Elle resta sur place sur sa chaise tandis que les autres s’affairaient. Bientôt, un homme au tablier taché leur apporta des assiettes de soupe épaisse et de viande bouillie. Il revint avec deux pichets d’eau et de bière, puis avec deux miches de pain un peu sec qu’Hely trempa avec délice dans son potage. 

	La chaleur excessive de l’endroit l’assomma. Au milieu d’une telle cacophonie, une discussion suivie se révélait impossible ; elle apprécia cette forme de paix. Elle pouvait ignorer ses compagnons de tablée, oublier l’avalanche dans la montagne, dédaigner la quête d’oncle Ayrat.

	Nier que demain, il prendrait la mer.

	Que demain, ce serait fini.

	Mais au Cap, les gens se couchaient tôt : les clients vidèrent les lieux avant qu’elle n’ait terminé son assiette, presque comme un seul homme – la plupart semblaient des locaux qui venaient dîner ici, mais qui n’y logeaient pas. Les palabres s’atténuèrent. Le tenancier débarrassa les tables dans des tintements de bols sporadiques. Bientôt, le silence devint palpable dans la salle.

	Oncle Ayrat lui jeta des regards hésitants. Cherchait-il un prétexte pour lancer une discussion ? Formuler des remerciements et des au revoir, pour anticiper son appareillage du lendemain ? Elle fut soulagée quand il renonça à parler et leur fit signe de se lever. 

	À la suite de l’aubergiste, ils grimpèrent un escalier vers les étages et purent choisir leurs chambres ; en cette toute fin d’hiver, les dortoirs résonnaient d’échos. Hely partagea une petite pièce avec Wae et s’effondra sur son matelas sans un mot. Elle se tourna pour faire face à la cloison et ignora les froissements de tissus pendant que Wae se déshabillait.

	— Ne dors pas comme ça, Hely, lui conseilla Wae.

	Elle grogna un assentiment.

	Évidemment qu’elle n’allait pas dormir ainsi. Juste un instant, et elle retirerait ces bottes de malheur.

	Wae n’insista pas et se coucha. Après un long silence, néanmoins, sa voix murmura dans la pénombre.

	— Hely ?

	— Hum ?

	— Tu ne comptes pas embarquer avec lui, n’est-ce pas ?

	Bien sûr que non, elle n’allait pas embarquer ! Elle se sentait tiraillée depuis leur départ. Alkü lui manquait. Racines était sa ville. 

	Racines était sa mère. 

	Racines était grand-père Ioni.

	Elle ne leur avait pas dit au revoir ! Elle n’allait pas…

	— Je ne sais pas, répondit-elle.

	Racines était aussi oncle Ayrat, foutrevent !

	Tout ce qui comptait, c’était sa graine, non ?

	Si elle est seulement capable de germer.

	Si l’Arbre de Line n’existait pas, oncle Ayrat reviendrait à Racines, sa vie dépouillée de toute valeur. Si l’Arbre existait, oncle Ayrat ne lui reviendrait pas.

	Elle réfléchit, étudia la situation sous tous les angles, voulut s’expliquer, demander conseil à Wae, mais le temps que ses pensées fassent le tour de la question, elle dormait.
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	Le lendemain, le temps était propice à la navigation – du moins, lui semblait-il. Hely n’y connaissait rien, et des broderies d’écume ourlaient le sommet des vagues au loin. Néanmoins, les nuages hauts et fins s’effilochaient pour découvrir des pans de ciel azur. Une brise ferme soufflait sur les hangars du front de mer, un vent immuable en provenance du large, idéal pour ferler les voiles. En tout cas, à Racines, Hely avait déjà vu des drakki naviguer sur le lac aux cent îles en des circonstances bien pires. 

	Alors pourquoi le marin face à oncle Ayrat secouait-il la tête avec véhémence, comme tous ceux qu’il avait interrogés ce matin ? 

	Hely soupira, tiraillée entre soulagement et agacement.

	 

	Elle était assise sur un banc de la jetée. 

	Elle avait dormi d’une traite, mais le lever avait été douloureux. Ses courbatures durcissaient ses membres et ses hématomes jaunissaient.

	Elle avait accompagné oncle Ayrat vers les premiers marins, s’était angoissée lorsqu’il avait exposé ses requêtes, s’était crispée – sur fond de plaisir coupable – aux premiers refus qu’on lui opposait. Mais peu à peu, les rebuffades systématiques des capitaines l’avaient agacée et elle avait pris la mouche du mépris qui émanait d’eux. Elle se contentait désormais de regarder de loin, mais cela ne changeait rien : l’homme face à oncle Ayrat continua de secouer la tête et de serrer la mâchoire d’un air buté.

	Et dire qu’au petit-déjeuner, oncle Ayrat avait paru si sûr de lui ! Il avait cru lever l’ancre aujourd’hui. Hely en doutait déjà : aucun des marins interrogés jusqu’ici n’avait accepté d’embarquer des voyageurs, en dépit de la somme honorable qu’oncle Ayrat proposait.

	Non loin d’elle, quelqu’un cracha.

	— … et tu sais que je n’ai rien contre les étrangers, expliquait une voix, mais quand je vois…

	Hely tourna la tête.

	Deux femmes plus âgées que sa mère passèrent devant son banc, suspendant leur discussion en croisant son regard. 

	L’une des vieilles portait une caisse emplie de gros crustacés encore vivants, les antennes bougeant mollement contre le vent ; l’autre transbahutait deux seaux d’eau. Elles étaient chaussées de bottes et de capes de cuir, vêtues de pantalons rêches, les cheveux protégés de fichus colorés. Derrière elles, tout au bout du quai, un attroupement déchargeait un petit bateau de pêche.

	De qui parlaient-elles ? D’oncle Ayrat ? D’elle ? Qu’est-ce qui avait motivé le crachat ?

	Puis, surprenant le coup d’œil de l’une des femmes, Hely repéra la silhouette dans l’ombre, deux chalets plus loin – c’était cet individu que les commères visaient de leur mépris. Un individu discret, drapé dans une cape bleu nuit.

	L’inconnu d’hier soir, réalisa-t-elle.

	Hely chercha à faire signe à Wae, mais au bout du ponton celle-ci était trop accaparée par les négociations d’oncle Ayrat pour prêter attention à elle. Sans doute essayait-elle d’évaluer la sincérité du marin. Quant à Aulis, il tournait le dos à Hely, droit et rigide à deux pas derrière Wae.

	Les deux femmes s’éloignèrent d’Hely et elle observa la silhouette à la dérobée. Qui était-ce ? Pourquoi semblait-elle épier oncle Ayrat ? L’inconnu paraissait seul dans son recoin, évitant la foule des quais. Vu la réaction des commères, on l’appréciait peu par ici. En cas de problème, Hely n’aurait qu’à appeler à l’aide.

	Hely se leva de façon nonchalante, bâilla pour simuler l’ennui, et se dirigea vers une boutique d’équipement de pêche. Une fois hors de vue, elle se glissa à pas rapides dans une allée entre les chalets et entreprit une boucle pour prendre l’inconnu à revers. Arrivée au coin du bâtiment, elle se pencha : la silhouette se tenait toujours au bout de cette travée étroite séparant deux hangars à bateau. Au fond de la ruelle obscure, le quai principal éclatait de lumière.

	La graine tambourinant dans sa poitrine, Hely s’engagea en silence, le regard rivé sur le manteau sombre. 

	Elle parcourut un quart de la distance. 

	La moitié.

	Et il se retourna.

	Elle n’arrivait pas à distinguer le visage sous le capuchon, mais… elle ne craignait rien, n’est-ce pas ? Pas en plein jour, si près des quais. Elle avança.

	L’inconnu tergiversa un instant, dansa d’un pied sur l’autre, et Hely crut qu’il allait s’esquiver sur le front de mer. Mais non : Hely continua à marcher et s’arrêta à une dizaine de pas. Le soleil échouait à s’infiltrer dans l’étroite traverse et les ombres portées se faisaient noires. Si Hely écartait les bras, elle pouvait toucher les cloisons des deux baraquements.

	— Bonvent, jeune Dame.

	Voix masculine, à l’intonation légère ; une étrange façon d’infléchir le ton sur le mot « Dame ».

	— Bonvent, répondit-elle pour gagner du temps.

	L’inconnu joignit le bout de ses doigts, les tapota contre sa poitrine puis les dirigea vers le ciel : le salut selenis. La peau de sa main avait la couleur du cuivre.

	Hely se détendit et reproduisit le geste.

	— Puis-je savoir qui vous êtes et pourquoi vous nous épiez ainsi ? demanda-t-elle avec un sourire entendu.

	L’inconnu se laissa le temps de la réflexion.

	— Je m’appelle Tal-a-riel, répondit-il. Je suis un voyageur et un explorateur selenis.

	Ses intonations fluctuaient de mot en mot dans une logique qui échappait à Hely. Il repoussa son capuchon, exposant un visage tout en longueur, à l’épiderme tanné. Celui de ses mains semblait d’un cuivre brillant, mais celui de ses pommettes paraissait mat, à la façon d’un cuir brun usé. 

	— Je suis en quête d’un navire en partance du Cap, expliqua-t-il. J’observe les tentatives de vos compagnons pour savoir s’ils obtiennent plus de succès que moi.

	Un explorateur en quête d’un navire ? Cela faisait sens : les Selenis étaient réputés vagabonds et portaient en haute estime la connaissance et la découverte du monde. Mais où donc souhaitait-il se rendre depuis le Cap ?

	— Aucun marin n’a voulu de vous ? demanda Hely.

	Le Selenis jeta un œil aux gens déambulant sur les quais, et releva son capuchon en secouant son fin sourire.

	— Et pourtant, dit-il, je les ai tous sollicités, je crois.

	— Tous ? s’étonna Hely.

	— Je suis ici depuis… quelques cycles, se justifia-t-il.

	Quelques cycles ? Des cycles entiers ?

	Mais Tal-a-riel continuait.

	— Dans ce port, la navigation semble réservée et exclusive, expliqua-t-il. Une possession de clan. À force d’insister, on m’a interdit les jetées. On n’apprécie pas de m’apercevoir dans les parages.

	Ses intonations roulaient comme un navire sur l’océan.

	Hely repensa aux deux femmes, à leurs commentaires et à leur crachat. Était-ce la vérité ? Le voyage d’oncle Ayrat pourrait-il s’arrêter ici parce que les marins du coin refusaient les étrangers à leur bord ?

	Sauf que… oncle Ayrat n’est pas un étranger.

	Mais Wae l’était. Wae était-elle la cause des rebuffades qu’oncle Ayrat essuyait depuis ce matin ? Et si oui, hésiterait-il à laisser Wae à terre pour continuer sa quête ?

	Hely secoua la tête : pourquoi Wae embarquerait-elle, de toute façon ? Hely n’avait aucune intention de partir !

	Elle réprima un frisson. 

	En face d’elle, le Selenis l’observait avec curiosité.

	— Où désirez-vous aller ? lui demanda-t-elle.

	— Où personne d’autre ne s’est jamais rendu ! s’exclama-t-il avec emphase. Au large, pardi ! Au travers du front, par-delà les tempêtes !

	Hely faillit ouvrir des yeux ronds et résista pour masquer sa surprise. Au-delà du front de tempête ? Rien que ça ? Qui voudrait tenter pareille folie… à part quelqu’un qui chercherait l’Arbre de Line ? La suspicion revint la crisper : qui donc était vraiment ce Tal-a-riel ?

	— Le front de tempête est infranchissable, répondit-elle. Ne vous étonnez pas que les marins vous refusent !

	Elle força son sourire pour se faire moqueuse. C’était ainsi qu’elle devait réagir : comme si elle ne le prenait pas au sérieux. Mais Tal-a-riel ne s’en offusqua pas.

	— Vous avez sans doute raison, dit-il. Mais je suis un explorateur : quel intérêt à me rendre là où tout le monde gambade déjà ?

	Il lui sourit, et ce sourire semblait si sincère qu’elle en vint à douter. À dire vrai, et malgré elle, il lui faisait bonne impression. Se trompait-elle ? Se pouvait-il que ce drôle de Selenis n’ait aucune arrière-pensée liée à Line Liane ?

	Tal-a-riel secoua la tête.

	— Je vous l’assure, jeune Dame, ajouta-t-il : des terres existent, derrière ces nuages. L’une de mes amies connaît quelqu’un qui se trouve sur cet autre continent en ce moment même. J’ai donc la ferme croyance que franchir les cyclones est de l’ordre du possible, y compris sans le pouvoir de dompter les vents.

	La discussion prenait un tour de plus en plus étrange. Si oncle Ayrat entendait ça, cela le rendrait fou. Seul le talent des enfants-graines d’Alkü pouvait permettre de passer les tempêtes : comment quelqu’un pouvait-il avoir traversé sans la maîtrise des vents d’oncle Ayrat ou oncle Fredrik ?

	— Et vous, jeune Dame ? l’interpella Tal-a-riel. Me céderez-vous votre nom et la raison de vos négociations avec les pêcheurs ?

	Elle hésita.

	— Je m’appelle Hely, dit-elle.

	Devait-elle mentir, rester discrète, jouer franc-jeu sur leur destination ? Qu’en penserait oncle Ayrat ? Le plus simple était encore de ne rien dire. Elle s’arrêta là et esquissa un sourire. Tal-a-riel patienta un instant, comme pour lui laisser l’occasion de changer d’avis, puis hocha le menton.

	— Je vois, dit-il. Oh, je comprends. On n’accorde pas facilement sa confiance aux autres peuples, chez les Alkayas, n’est-ce pas ?

	Une bouffée de chaleur remonta aux joues d’Hely et elle serra les dents. Ce n’était pas vrai ! À Racines, elle passait bien plus de temps avec les Myars ou les Selenis qu’avec les siens ! C’était les Alkayas qu’elle n’aimait pas !

	Mais un sourire flottait sous le capuchon et elle le jugea moins sincère que tout à l’heure. Tal-a-riel jouait-il avec elle ? Il tendit le bras, pointant derrière elle.

	— Voyez-vous la bâtisse bleue là-bas, Dame Hely ?

	Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Dans la direction indiquée, elle aperçut le chalet ; une cabane peinte d’un azur sombre et abîmé.

	— C’est ici que je loge ces jours-ci, expliqua Tal-a-riel. Si vos proches réussissent à trouver un bateau, j’offre mes talents en échange d’une place à bord, à commencer par mes compétences en navigation. Je suis sans doute le seul marin du Cap qui acceptera de tenir la barre pour vous.

	Elle acquiesça, ce qui n’engageait à rien. Tal-a-riel ne semblait pas un mauvais bougre, mais les circonstances de sa demande avaient peu de sens. Les craintes d’oncle Ayrat résonnaient dans sa mémoire : si d’autres personnes cherchaient à retrouver l’Arbre de Line, oncle Ayrat ne voudrait pas d’inconnus sur son navire.

	Si tant est qu’il en trouve un, bien sûr.

	Devant son absence de réaction, Tal-a-riel insista.

	— Je ne voyage pas seul, ajouta-t-il : une amie me tient compagnie. Elle aussi souhaite traverser, et ses talents alliés aux miens vous assureraient la réussite. Nous pouvons vous servir, si vous nous autorisez à bord. S’il vous plaît, parlez-en à vos compagnons.

	Qui donc accompagnait Tal-a-riel ? Qu’avait-il dit tout à l’heure ? Que son amie « connaissait quelqu’un » sur l’autre continent ? Si Hely racontait tout cela à oncle Ayrat, cela ne ferait que renforcer sa motivation à embarquer vite et en toute discrétion. Aucune chance qu’il accepte l’aide trop providentielle de Tal-a-riel… à moins qu’il se trouve dos au mur. Hely voulait-elle qu’oncle Ayrat prenne la mer, oui ou non ?

	Cendres.

	Oui et non.

	Tal-a-riel se retourna vers les quais, et observa oncle Ayrat qui discutait avec un autre marin. Ils le regardèrent ensemble argumenter, jusqu’à ce qu’oncle Ayrat serre le poing et baisse les yeux face à un nouveau refus.
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	Chapitre 14

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La chair du poisson présentait un aspect doré et croustillant. Hely n’y tint plus : elle souffla une fois de plus sur la brochette, saisit un morceau du bout des dents et le libéra du pic en bois. Elle mâcha avec précaution, déplaçant la nourriture dans sa bouche pour ne pas se brûler la langue ou le palais. Qu’est-ce que c’était bon ! Elle retint son sourire : les autres affichaient des expressions déprimées et risquaient de se méprendre.

	Ils s’étaient réunis pour déjeuner autour de l’un des nombreux gril-au-vent de la cité. Il faisait beau, et ces installations parsemaient la communauté. Aulis, le regard dans le vide, tournait et retournait les petites brochettes sur la plaque de fer fumante. Wae, soucieuse, picorait quelques dés de poisson cru sauvés de la cuisson. Oncle Ayrat triturait son lourd bracelet de fonte en contemplant la mer.

	— Tous les marins parlent-ils vraiment de façon si unanime ? demanda Hely pour briser le silence.

	Wae acquiesça.

	— Ils mentent lorsqu’ils essaient de se justifier, dit-elle, mais je ressens une indéfectible sincérité quand ils prétendent qu’aucun d’eux ne lèvera l’ancre pour nous. 

	Oncle Ayrat eut un mouvement d’humeur.

	— C’est Fredrik, gronda-t-il. Je ne sais pas comment il fait, mais c’est lui, j’en suis sûr : il a passé le mot aux capitaines du port.

	Hely reporta son attention sur sa brochette en repensant aux confidences de Tal-a-riel. Si le Selenis disait vrai, oncle Ayrat se trompait : cela n’avait rien à voir avec oncle Fredrik. Si les marins rejetaient les étrangers, oncle Ayrat aurait-il plus de succès à négocier en l’absence de Wae ? Et si oui, pourquoi Hely ne le lui disait-elle pas ?

	En mâchant son poisson, elle se mordit l’intérieur de la joue et ferma les yeux sous la douleur.

	Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle croisa le regard de Wae. Celle-ci lui adressa un geste discret, accompagné d’un rapide coup d’œil à Aulis devant son gril et à oncle Ayrat qui leur tournait le dos : Wae souhaitait lui parler seule à seule. Hely acquiesça.

	Wae avait-elle deviné pourquoi les marins leur refusaient leurs ponts ? 

	Oncle Ayrat triturait son bracelet. Obnubilé par l’idée de dégoter un navire, il avait donné la priorité à ses négociations au lieu d’aller trouver le forgeron du Cap.

	— Nous devons te faire retirer ça, lui dit Hely.

	Il acquiesça à peine, comme si ça n’avait pas d’importance, comme s’il s’agissait d’une gêne mineure.

	— Si l’un des capitaines finit par t’embarquer, lui dit-elle, tu auras besoin de ton vent ! Tu ne pourras pas franchir les tempêtes sans lui. Et puis, cette horreur t’use. Il a failli te tuer, là-haut.

	Il esquissa un rictus entre nostalgie et moquerie.

	— Merci de t’inquiéter de ma santé, Hely.

	Elle se rembrunit. 

	Il semblait frustré, mais la différence avec l’oncle qu’elle avait sauvé de l’enlèvement sautait aux yeux. Il n’était plus abattu ; il se montrait revanchard. Comme si l’adversité que lui opposait oncle Fredrik justifiait d’autant plus sa cause. Tout ce qui comptait pour lui, c’était de trouver l’Arbre de Line : sa propre graine n’avait plus d’importance. 

	Cendres.

	Espérait-il vraiment sauver les Alkayas avec son projet de greffe ? Les considérait-il plus importants que l’Arbre qu’il pourrait faire pousser de sa graine ? Pouvait-elle le laisser poursuivre sa quête seul, avec un tel état d’esprit ? Il se fourvoyait complètement !

	Elle sursauta à un fracas métallique : en tentant de remonter la plaque de cuisson, Aulis s’était brûlé et avait lâché l’une des poignées. La grille reposait de guingois dans les braises.

	— Cendres ! pesta-t-il.

	Oncle Ayrat se précipita pour l’aider. Hely engouffra un nouveau morceau de poisson dans sa bouche. Wae, les yeux plissés, scrutait Aulis avec un drôle d’air. 

	Que se passait-il donc ?

	Hely força un sourire sur ses lèvres.

	— J’ai besoin de me dérouiller les jambes, lança-t-elle. Je vais marcher sur la plage. Tu m’accompagnes, Wae ?

	Celle-ci se leva aussitôt.

	Oncle Ayrat et Aulis bataillaient toujours avec la plaque brûlante du gril-au-vent et réagirent à peine.

	Elles s’éloignèrent le long des rochers.

	 

	Hely conserva le silence un moment, les yeux sur l’horizon. Wae l’imitait, sans oser parler, attendant un signe.

	Wae. 

	Son amie – qui, comme Aulis, souhaitait être plus que son amie.

	— Que se passe-t-il, Wae ? demanda-t-elle enfin.

	— Que penses-tu d’Aulis ? questionna Wae en retour.

	Quoi ?

	Wae lisait-elle donc dans son esprit ? Elle n’allait quand même pas recommencer à la taquiner avec les sentiments d’Aulis, n’est-ce pas ?

	Wae leva la patte et secoua la tête.

	— Je ne demande pas ça pour ça, se hâta-t-elle de préciser. C’est juste que… depuis notre départ, plusieurs choses me chiffonnent. Je le trouve… étrange.

	Hely se retourna vers le gril-au-vent.

	— Ne regarde pas dans leur direction ! souffla Wae.

	Hely se figea et fronça le nez. Wae prit une inspiration, comme si elle cherchait par où commencer.

	— Ce matin, dit-elle, à chaque fois qu’un marin parvenait à faire tourner bride à ton oncle, j’ai perçu chez Aulis une sorte de satisfaction, ou tout au moins du soulagement.

	— Du soulagement ?

	— Il n’a pas cessé de bouger, ajouta Wae. Il évitait de se trouver sous le vent par rapport à moi. Il craint ce que je peux ressentir de lui. 

	Si Hely n’avait pas si bien connu Wae, elle aurait souri de cette… paranoïa. Avec ce qu’elle savait de ses sentiments, elle aurait même pu croire à une forme de jalousie.

	Mais par Alkü, ce sérieux dans ces grands yeux félins !

	— Réfléchis, insista Wae. Quand ton oncle a remarqué les traces de pas au col blanc et stoppé notre progression, qui nous poussait à continuer ? Après l’avalanche, qui voulait qu’on rallie Fredrik et ses hommes ? Je t’assure, Hely : Aulis ne souhaite pas que ton oncle trouve un navire.

	Une forme de stupeur la gagna, et en même temps un brouillard se leva dans son esprit. Sa propre voix murmura.

	— Qui est malencontreusement tombé dans la pente, signalant notre présence à Fredrik et Riza, alors qu’il se montre d’ordinaire si habile dans les cordes ?

	À la grimace de Wae, Hely comprit qu’elle y avait pensé aussi.

	Non, se dit Hely.

	La culpabilité d’Aulis après l’avalanche n’avait pas pu être simulée. Il n’était pas si bon comédien, ni assez perfide pour jouer un tel rôle alors qu’oncle Ayrat s’était trouvé entre la vie et la mort.

	Sauf que… justement.

	C’était pour cela qu’il s’en voulait autant ! S’il œuvrait avec Riza et Fredrik, Aulis ne désirait surtout pas la mort d’oncle Ayrat !

	Elle ne résista pas davantage et se retourna vers l’endroit où ils avaient déjeuné. Oncle Ayrat s’était rassis à la table, mais Aulis s’éloignait vers la taverne en secouant sa main brûlée. 

	Seul.

	Elle se décida en un instant.

	— Rejoins oncle Ayrat, dit-elle à Wae.

	Wae acquiesça, mais demeura pourtant sur place.

	— Que comptes-tu faire ? lui demanda-t-elle.

	— Découvrir si tu as raison.
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	Hely rallia le quai principal d’un pas vif. 

	La démarche raide, elle entra dans l’auberge où ils avaient passé la nuit et se dirigea aussitôt vers l’escalier. Elle le grimpa en grimaçant à chaque marche, puis se rendit au fond du couloir. Elle prit une inspiration puis ouvrit la chambre qu’Aulis et oncle Ayrat partageaient.

	Le battant pivota et Aulis sursauta. Assis sur un lit, il se massait la paume à l’huile de millepertuis.

	— Hely ? s’étonna-t-il.

	Était-ce l’odeur de l’huile qui lui rappela sa propre brûlure et celle d’oncle Ayrat avant leur départ de Racines ? Toute hésitation ou pitié au sujet d’Aulis s’évanouit en elle. Dans son esprit, un barrage céda. Aulis lui sourit, mais remarqua sans doute dans son expression la fureur qui se préparait à fondre sur lui. Il blêmit.

	— Tu es du côté de Fredrik et Riza depuis le début, n’est-ce pas ? lui dit-elle d’une voix blanche. Tu n’aides pas oncle Ayrat. Tu le surveilles !

	Il ouvrit la bouche, mais elle balança son menton de droite à gauche avec lenteur, le défiant de mentir. Il renonça et ferma les yeux de dépit.

	— Par Alkü, murmura-t-elle, je n’arrive pas à y croire.

	Il se releva.

	— C’était vrai au début, expliqua-t-il, mais… j’ai changé d’avis, Hely.

	Elle serra les poings.

	— Changé d’avis ? répondit-elle. C’est ça ta stratégie, maintenant que nous t’avons démasqué ? Prétendre que tu as changé d’avis ?

	— C’est le cas, Hely ! s’exclama-t-il. Ou du moins, je doute ! Le projet de greffe de ton oncle, ce qu’il nous a raconté l’autre soir… je n’étais pas au courant, et ça change les choses ! Il… Hely, qu’est-ce que tu fais ?

	Elle déboutonnait sa tunique, les doigts tremblant de rage. Elle défit les lacets qui fermaient son col, tira sur le tissu, dénuda sa peau. Elle offrit à Aulis son ventre et son flanc. Il détourna le regard, mais ce n’était pas par pudeur : c’était parce qu’elle lui révélait l’étendue des dégâts. L’hématome jauni qui lui colorait le côté droit ; les marbrures rougies qui lui imprimaient des marques d’écorce sur l’épiderme ; les plaques violacées qui cartographiaient les impacts de bottes de Riza.

	— Wae prétend que tu en pinces pour moi, lui dit-elle. Alors, ça te plaît ? Veux-tu aussi voir les écorchures de mes genoux ou les zébrures sur mes fesses, qui datent de la nuit où vous avez tenté d’enlever oncle Ayrat ?

	Il comprit que c’était un défi : d’un air sévère, il accepta de la contempler, de ne pas détourner les yeux. Il déglutit.

	— Était-ce toi qui tenais les rênes, ce soir-là ? lui demanda-t-elle. As-tu aidé Riza à le charger à l’arrière ? Lui as-tu passé cette fichue menotte au poignet, ou bien est-ce que c’était elle ?

	Droit comme le mât d’un voilier, Aulis vacilla sous la houle de sa colère. Hely relâcha sa tunique qui retomba en rideau devant ses meurtrissures. En deux pas elle fondit sur lui et lui attrapa la main.

	— Et toi, Aulis ? En portes-tu, des marques ?

	Cela lui était revenu d’un coup : la nuit où elle avait coursé le voleur dans les branches d’Alkü, celui-ci s’était battu avec Wae. Hely revoyait les doigts du sèvetier crispés sur la queue de Wae, le coup de griffes sur l’avant-bras qui lui faisait lâcher prise. Avec fébrilité, elle tenta de remonter la chemise d’Aulis au-delà du poignet, mais une lueur de compréhension et de panique passa dans ses yeux et il se dégagea, tirant sur sa manche.

	— C’était toi, cracha-t-elle.

	Évidemment que c’était lui ! 

	Aulis, qui l’avait surprise près de Roucépée – comme par hasard – la nuit où elle avait essayé de brûler les manuscrits ; Aulis, qu’elle avait croisé le lendemain soir sur un chemin discret, des cordes sur l’épaule, et qui lui demandait de ne pas rôder vers le chalet d’oncle Ayrat…

	— Toi aussi tu comptais profiter de l’absence d’oncle Ayrat pour dérober ses notes ! comprit-elle.

	Elle secoua la tête, stupéfaite de ne réaliser tout cela que maintenant. Aulis, qui avait débarqué chez oncle Ayrat en pleine nuit, aussitôt après que ce dernier ait échappé à ses ravisseurs ; Aulis, qui avait insisté pour l’accompagner, et qui les avait poussés vers l’embuscade du col blanc…

	— Tu es contre lui ! s’écria-t-elle. Tu lui donnes du « Maître Ayrat », mais tout ce que tu cherches, c’est le livrer à Fredrik ! Fils de Drass…

	— Je regrette, se défendit-il. Je t’assure ! À un point que tu ne peux imaginer. Et tu as raison : tout cela est allé trop loin. Tout cela va bien trop loin ! 

	Sa voix s’affermit.

	— Le soir du vol des manuscrits, gronda-t-il, j’ai blessé Wae et tu as failli tomber de l’Arbre. Dans la montagne, c’est Maître Ayrat qui aurait pu mourir.

	Il secoua la tête.

	— Nous devons arrêter ça, Hely.

	Elle ne savait que répondre, gonflée de fureur, mais il semblait si sincère et sûr de lui, soudain !

	— Je t’assure que Maître Fredrik a essayé de convaincre Maître Ayrat de façon pacifique ! se justifia-t-il. Mais il refusait d’écouter, et il ne nous a pas laissé le choix. Ne nous jette pas la pierre. N’as-tu pas tenté de brûler ses documents, toi aussi ?

	Son sérieux et son ton figèrent sa colère. Depuis leur départ de Racines, Aulis lui avait paru mal à l’aise, emprunté, et la raison en était désormais évidente. Mais cette attitude avait disparu : Hely retrouvait l’assurance et l’aplomb de l’un des meilleurs Veilleurs de l’Arbre-Mère.

	— Ne penses-tu pas, lui demanda-t-il, que les Alkayas ne peuvent pas être sauvés ? Qu’ils sont déjà morts ?

	Prise au dépourvu, elle se força à ne pas acquiescer.

	— Je suis désolé pour les coups que tu as reçus, dit-il. Je suis prêt à ce que tu me les rendes si ça peut te soulager. Mais nos douleurs à tous les deux sont bien peu de choses comparées au bien-être du peuple de Line Liane. 

	Un grand blanc prit possession de son esprit. Elle ne savait pas quoi répondre, ne trouva rien à contredire. Devant son manque de réaction, Aulis soupira.

	— Riza, le père adoptif de Fredrik et mon propre père descendent d’antiques lignées d’Alkayas, expliqua-t-il. Nos ancêtres ont aidé Line Liane à s’extraire d’un peuple qui la considérait comme une « élue ». La population adorait Line Liane, mais c’était ça le problème, Hely : ce n’était pas de l’amour, mais de l’adoration. Line voulait quitter Alkü, mais les Alkayas étaient prêts à tout pour qu’elle reste auprès d’eux !

	Oh, qu’Hely n’aimait pas la direction que prenait cette histoire ! Elle montra les dents, mais Aulis continua.

	— Nos ancêtres ont eu pitié de la fillette, piégée qu’elle était dans les filets de cette adoration. Ces familles – celle de Riza, la mienne et d’autres encore – l’ont aidée à s’enfuir, à choisir un bon site de pousse, et à germer en un nouvel Arbre-Mère. De génération en génération, les descendants ont promis d’œuvrer pour qu’on laisse cet Arbre et ce peuple en paix.

	— Mais oncle Ayrat ne l’entend pas ainsi, dit-elle.

	Aulis ricana.

	— Quelle ironie, n’est-ce pas, alors qu’il se trouve dans l’exacte même situation que Line à l’époque ?

	Elle voyait où il voulait en venir : pour Aulis, Hely s’apparentait à ces anciens Alkayas égoïstes qui espéraient garder l’élu pour eux tout seuls. Et Fredrik, Riza ou Aulis s’imaginaient en sauveurs qui protégeaient ce qui comptait vraiment : l’Arbre-Mère né de Line Liane, et ceux qui germeraient des graines d’oncle Ayrat et Fredrik.

	Aulis se détourna vers une cloison de la chambre, s’appuya dessus à deux mains.

	— Maître Fredrik a tout tenté pour convaincre ton oncle de renoncer. Nous n’arrivions pas à comprendre pourquoi il s’obstinait autant. Il n’a jamais avoué à maître Fredrik… ce qu’il nous a avoué dans la grotte, l’autre soir.

	La greffe ?

	Si. Si, oncle Ayrat avait exposé à Fredrik son projet de greffe. Mais non, Aulis ne parlait pas de cela : ce qu’oncle Ayrat n’avait jamais osé dire à Fredrik, c’est qu’il le pensait incapable de pousser. Il n’avait pas pu se résoudre à briser son frère de sève déjà fissuré. Le vétéran, l’ancien protecteur qui avait tant sacrifié pour défendre Racines, n’avait plus que ça : l’espoir de germer en un nouvel Arbre. Oncle Ayrat n’avait pas pu lui dire que, mutilé et affaibli, ayant versé son sang à de multiples reprises dans les guerres cendrées, il ne donnerait sans doute qu’un Arbre amoindri – si seulement il donnait quelque chose. 

	Ayant passé son enfance sous influence du mort-bois et participé aux mixtures de Rudius Ramure, oncle Ayrat se pensait lui-même stérile, ou à risque d’engendrer un Arbre-Öskur. Voilà pourquoi il refusait de partir dans les territoires vierges du Sud. Planter leurs graines sans certitude de donner vie à un nouvel Arbre et à un nouveau peuple ? Il ne pouvait s’y résoudre.

	Hely n’oubliait pas non plus cette histoire de greffe, un projet digne d’un Ramure. « Je n’utiliserai plus jamais mon sang comme engrais ou fortifiant, avait prétendu oncle Ayrat. Je ne suis pas un nouveau Chardon : si l’occasion m’en est donnée, je pratiquerai une greffe naturelle. »

	Il ne croyait plus en sa graine. Il espérait, par conséquent, pouvoir encore sauver les Alkayas. Il se pensait moins important qu’eux tous.

	— Hely, l’appela Aulis alors qu’elle se taisait.

	Elle releva les yeux vers lui – elle les avait baissés sans s’en rendre compte, jusqu’à en fixer le plancher.

	— Ton oncle est dans l’impasse, dit Aulis avec douceur. C’est fini. Maître Fredrik et Riza ont établi leur retraite au chalet de ta mère, sur le surplomb. Le clan Phare tient la cité et gère le port, et c’est aussi l’une des lignées gardiennes de Line Liane. 

	Il secoua la tête.

	— Maître Ayrat ne trouvera pas de bateau, affirma-t-il.

	Elle retint un rictus désabusé : ainsi, ils étaient bel et bien piégés. Oncle Ayrat n’arriverait pas à prendre le large. Alors pourquoi ne se sentait-elle pas satisfaite ? Pourquoi enrageait-elle contre ce tour qu’on jouait à oncle Ayrat ?

	— Acculé et perturbé, poursuivit Aulis, nous craignons que ton oncle se lance dans des actes… déraisonnables. Qu’il vole un navire et s’embarque dans une traversée solitaire, par exemple. Ce serait de la folie. Nous tenons à lui !

	Aulis avança vers elle d’un pas, cherchant ses yeux.

	— Je peux les convaincre, Hely, dit-il. Riza est très stricte au sujet de son serment familial et protégera l’Arbre de Line à tout prix, mais elle suivra aussi Fredrik où qu’il aille. La pitié a empêché Maître Ayrat d’avouer ses hypothèses à Maître Fredrik, mais si Maître Fredrik venait à douter de ses capacités à germer, alors peut-être…

	— Peut-être quoi ? geignit-elle.

	Il la fixa, hésita.

	— Peut-être qu’il reportera sa propre expédition au sud. Peut-être acceptera-t-il de réaliser des recherches complémentaires avec Maître Ayrat !

	Sans qu’elle n’ait rien dit, il enchaîna.

	— Le voyage de Maître Ayrat est précipité, mal organisé, dangereux ! s’agita-t-il. Mais il a jeté un doute sur mes convictions. Depuis des générations, les gardiens de Line protègent un Arbre qui n’existe peut-être même pas. Je pense désormais que cette quête vaut le coup, mais qu’ils doivent la mener de façon concertée.

	Hely reporta son équilibre d’un pied sur l’autre. Dans le noir, une porte s’entrouvrait ; dans l’impasse où elle se trouvait, une nouvelle issue se dessinait. Une issue devant laquelle s’interposaient les silhouettes de Fredrik et Riza.

	— Qu’attends-tu de moi ? demanda-t-elle.

	— Garde juste un œil sur Maître Ayrat, dit Aulis. Et empêche-le de se lancer dans des actes périlleux. Moi, je vais voir Maître Fredrik : Maître Ayrat doit accepter de lui reparler et je compte sur toi pour l’inciter au calme, mais c’est à Maître Fredrik de faire le premier pas.
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	Hely s’éloigna le long du grand quai puis emprunta le sentier qui grimpait vers l’esplanade du gril-au-vent. 

	Une colère sourde l’agitait depuis l’intérieur de son ventre. Oncle Ayrat avait souffert. Wae avait souffert. Elle avait souffert, foutrevent ! Couvrir Aulis ? Excuser Riza ?

	D’un autre côté, une partie suppliante de son esprit gémissait un appel au calme, et lui susurrait en écho les promesses d’Aulis : la réconciliation des frères ; le report de la quête à plus tard ; le retour à la maison, ensemble, dans la bonne entente.

	Elle plissa les lèvres lorsqu’elle sentit l’odeur de poisson grillé et qu’elle retrouva oncle Ayrat et Wae.

	Ils affichaient une expression sombre.

	— Je lui ai expliqué nos soupçons, dit Wae.

	Hely supporta le regard d’oncle Ayrat. Ses deux prunelles d’un vert intense plongèrent en elle, et elle eut la conviction qu’il y lisait toute sa conversation avec Aulis. La déception et la douleur de la trahison creusèrent ses rides. Son visage semblait dire : « ainsi, même le fidèle Aulis ? ».

	Elle acquiesça.

	Oncle Ayrat hoqueta alors et se plia en deux sur son siège. Il s’empoigna la tête à deux mains, ferma les yeux et grimaça. La révélation le secouait-il à ce point ?

	Elle lui serra l’épaule, échangea un regard avec Wae.

	— Oncle Ayrat ? l’appela-t-elle.

	Il prit plusieurs inspirations et leva une paume pour qu’elle patiente. Sa main tremblait. À son poignet, la lourde menotte de fonte semblait les défier. Cendres, n’y avait-il pas plus urgent que la trahison d’Aulis ?

	— Nous devons te faire retirer ça ! pesta-t-elle.

	Derrière ses cheveux tombés sur son visage, les yeux d’oncle Ayrat s’affolaient, comme ceux d’un animal piégé au fond d’un terrier.

	Que faire ?

	Aulis avait sans doute été sincère, tout à l’heure, mais Hely avait assisté à l’entrevue entre oncle Ayrat et oncle Fredrik. Elle avait bien vu, dans la montagne, jusqu’où Riza pouvait aller. 

	Aulis ne les convaincra pas, réalisa-t-elle.

	Oncle Ayrat avait déjà parlé du projet de greffe à Fredrik. Ils le prenaient pour un nouveau Chardon ; pour un fou à neutraliser et à conduire loin de Racines malgré lui.

	Cendres !

	Elle n’aurait pas dû laisser Aulis quitter la chambre. Qu’Hely l’ait démasqué inciterait Fredrik et Riza à passer à l’action et à venir les chercher jusque dans leur taverne. Par principe, elle brûlait d’envie d’aider oncle Ayrat à prendre la mer, mais… sans son vent et sans navire, il n’irait nulle part. Et qu’il s’embarque en solitaire, sans carte et affaibli, s’apparentait à un suicide !

	Il a besoin d’aide.

	La silhouette élégante de Tal-a-riel lui sourit dans sa mémoire. « Je ne voyage pas seul, avait dit le Selenis. Une amie me tient compagnie. Elle aussi souhaite traverser, et ses talents alliés aux miens vous assureraient la réussite. »

	— Oncle Ayrat ? l’appela-t-elle de nouveau.

	Il redressa la tête, sa crise de faiblesse passée.

	— Oui, Hely ?

	Par Alkü, que ses yeux paraissaient translucides et pâles ! Elle s’efforça de ne pas trop réfléchir aux conséquences de sa décision : pour le moment, ils devaient quitter cette auberge et trouver de nouveaux soutiens.

	— Je dois te présenter quelqu’un, dit-elle.
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	Chapitre 15

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely retrouva sans mal le banc sur lequel elle avait si longuement patienté ce matin, puis la venelle où elle avait rencontré Tal-a-riel. Elle quitta les larges quais pour l’étroite traverse engoncée et passa de la lumière aux ténèbres. Dans son dos, l’océan soufflait un crachin glacé. Elle releva le nez à la recherche du chalet bleu, et reconnut la cabane à la posture de guingois. 

	Derrière elle, oncle Ayrat trébucha et se retint de justesse au flanc du hangar à bateaux. Il ferma les yeux, comme pris de vertige. Elle ouvrit la bouche pour lui demander comment il se sentait ; se ravisa. Il acquiesça d’une façon de dire « je vais bien, ne t’inquiète pas », mais leurs regards dévièrent ensemble sur la menotte en fonte à son poignet. S’occuper de cette chose devenait une priorité : ses moments de faiblesse se multipliaient. Hélas, ils avaient trouvé porte close à l’atelier du forgeron. En vérité, ils trouvaient porte close partout, comme si le vent claquait les volets et les battants à leur approche d’un quartier. Le mot avait-il circulé ? Le clan Phare disposait-il d’une telle mainmise qu’il verrouillait toute la cité portuaire ?

	Ils avaient rassemblé leurs affaires et quitté l’auberge du quai. Dans la ruelle, ils n’étaient que tous les deux.

	Hely scruta les toits à la recherche de Wae. Celle-ci apparut au faîte d’un chalet et lui pointa une direction ; elle jouait les éclaireurs depuis les hauteurs, leur indiquait la position du moindre marin ou de la moindre commère. N’importe quel citoyen de la cité du Cap pouvait se révéler un informateur du clan Phare.

	Hely entraîna oncle Ayrat. Ils trottinèrent d’un couvert à un autre, puis s’abaissèrent derrière deux gros tonneaux servant à récolter l’eau de pluie. Oncle Ayrat se passa les mains dans la barbe puis les cheveux. Avec son havresac sur le dos, il peinait.

	— Tu ne veux pas me dire où tu m’emmènes ? lui demanda-t-il pour la troisième fois.

	— Voir des gens qui prétendent pouvoir nous aider, répondit-elle. Mais j’ignore si c’est vrai ; celui avec lequel j’ai échangé m’a paru étrange. Je pense même que nous devrions nous en méfier.

	Il haussa un sourcil dans une mimique qu’elle peina à interpréter. Surpris ? Inquiet ? N’avaient-ils pas déjà assez d’ennemis comme cela ?

	— Ceci dit… reprit-elle, dans notre position, et vu ce qu’il m’a sous-entendu, je crois que tu dois les rencontrer. 

	 

	Les passages entre les chalets paraissaient déserts ; le crachin s’était durci et commençait à mouiller ses cheveux au lieu de s’y accrocher. Pourtant, par deux fois elle fit volte-face, convaincue d’être filée ou d’entendre des bruits de bottes dans les rues adjacentes. La première fois, elle avait eu raison et Wae avait bondi juste à temps entre deux bâtiments pour lui indiquer une échappatoire. La seconde, elle était revenue sur ses pas en vain : elle devenait paranoïaque, mais c’était comme si la ville entière leur était hostile, murs inclus. Elle perdit de vue sa destination en plusieurs occasions au fil des venelles.

	Lorsqu’elle se présenta enfin devant la porte, elle frappa et se retourna vers oncle Ayrat.

	Ce dernier affichait un air fermé ; d’évidence il n’aimait pas le jeu qu’elle lui faisait jouer. Peu importait. Dans l’état actuel des choses, il n’avait aucun moyen de prendre la mer. Aucun Alkaya dans cette ville ne lui apporterait son concours. Il devrait bien accepter l’aide de non-Alkayas…

	La poignée tourna et le battant s’entrouvrit. La silhouette fine de Tal-a-riel occupa l’interstice. Il la contempla des pieds à la tête d’un air malicieux, son sourire élargi lorsqu’il aperçut oncle Ayrat.

	— Ah, Dame Hely, la salua-t-il. Entrez, entrez ! Et fermez derrière vous, s’il vous plaît…

	Tal-a-riel recula en traînant son drôle d’accent derrière lui. Il disparut dans un couloir mal éclairé.

	Hely prit une profonde inspiration, échangea un regard avec oncle Ayrat et pénétra dans un petit vestibule. Une douce tiédeur orangée et le crépitement d’un feu émanaient d’une pièce sur la gauche. Dehors, une pluie soutenue s’abattait désormais sur le Cap – à jouer les sentinelles, la pauvre Wae allait finir trempée.

	Hely la chercha en vain, puis referma le battant pour précéder oncle Ayrat.

	 

	Le chalet disposait de peu de moyens, mais du nécessaire. Il tenait plutôt de la cabane de pêcheur et le bois des murs présentait un aspect vermoulu. Deux chaises dépareillées encadraient une table dont la peinture s’écaillait. Une fosse à feu noircie mais bien entretenue occupait le centre du plancher. À la façon des perchoirs de sèvetiers dans Alkü, deux hamacs de corde pendaient, chacun dans un angle. Hely réprima un sursaut en remarquant avec retard la silhouette en tailleur installée de l’autre côté du foyer. Celle-ci gardait le capuchon de sa toge bien bas sur son front.

	L’énigmatique amie de Tal-a-riel, se dit Hely.

	— S’il vous sied, susurra une voix, asseyez-vous.

	Une diction étrange mais élégante, frémissante comme la sonnette d’un serpent. Oncle Ayrat plissa les paupières. 

	Hely resta debout.

	— Montrez d’abord votre visage, répondit-elle. S’il vous plaît. Nous disposons de peu d’alliés en ville, et vous comprendrez que nous nous méfions des inconnus.

	La réplique déclencha un sourire chez Tal-a-riel, qui haussa les épaules à l’attention de sa compagne d’un air de dire : « Qu’est-ce que je t’avais dit ? ». 

	— Une juste suspicion, ce me semble, siffla celle-ci.

	Sous le capuchon, des lèvres indistinctes rendirent à Tal-a-riel son rictus. Des mains fines et noueuses comme des racines émergèrent des manches amples, se saisirent des bords de la capuche et l’abaissèrent.

	Oncle Ayrat jura, mais Hely ne se retourna pas vers lui, trop occupée à soutenir le regard de ce visage incroyable – un regard laiteux comme celui d’un aveugle. Le crâne glabre s’étirait légèrement vers l’arrière, sans oreille visible. En lieu et place du nez, seules deux fentes semblaient sculptées dans un masque de bois sombre.

	— Hely ! appela oncle Ayrat d’une voix blanche.

	Incapable de bouger, Hely fixait la créature.

	— Hely ! insista-t-il. Recule !

	— C’est une Öskur, n’est-ce pas ? répondit-elle.

	Un sourire fleurit sur les lèvres d’ébène. Hely pensa aux statues de Hel dans la Forêt aux Arbres-Ancêtres. Imik était comme une statue de la déesse de la mort, mais bel et bien vivante. Elle était belle comme une sculpture.

	Le terme « Öskur », lâché tout haut, sembla calmer la panique d’oncle Ayrat. Un silence tomba sur la pièce. L’Öskur inclina le menton.

	— Sincèrement honorée d’être mise en votre présence, enfant-graine d’Alkü, dit-elle à oncle Ayrat. Ne ressentez nulle angoisse : je ne suis une menace pour personne ici, et j’espérais que nous puissions nous associer dans une entreprise à but semblable. Je suis Imik, de l’Arbre-Mère d’Ösk.

	Fascinée, Hely ne quittait pas Imik des yeux.

	— Hely, lui demanda oncle Ayrat dans son dos, pourquoi sommes-nous là ?

	— Je ne sais plus trop, répondit-elle. Tal-a-riel, le Selenis, nous surveille depuis notre arrivée en ville. 

	Hely se sentit un peu ridicule à lui parler sans le regarder, alors elle se retourna vers lui. Il serrait les poings, mais son visage lui sembla étrangement vivant. L’éclat du brasero dansait dans ses cheveux comme un feu de camp éclaire le feuillage des arbres autour d’un bivouac – chaud, rassurant. Par opposition, dans sa toge fluide d’un bleu d’encre, Imik évoquait un lac matinal, un étang nimbé de brume.

	— Il prétend… commença Hely.

	Elle avait perdu le fil de ce qu’elle voulait raconter.

	— Tal-a-riel a dit qu’Imik recherchait quelqu’un au-delà du front de tempête, lâcha-t-elle enfin.

	Elle prit Tal-a-riel à témoin.

	— Donc, résuma-t-elle en détachant bien chaque syllabe, Tal-a-riel démarche les marins depuis longtemps, mais aucun ne les accepte à bord. Cela fait plusieurs cycles qu’ils patientent au Cap. Bien sûr, aucun d’eux n’a ton talent pour venter, mais Tal-e-riel a sous-entendu l’existence d’un autre moyen pour atteindre ces rivages lointains.

	Hely esquissa à oncle Ayrat un signe discret : c’était pour cette raison qu’elle l’avait amené ici ce soir. Ces deux représentants étrangers savaient quelque chose.

	Oncle Ayrat expira fort par le nez. Ses épaules se relâchèrent et il se détendit enfin. Il s’avança de deux pas dans la pièce, comme pour arrêter de se cacher derrière elle, peut-être pour montrer à Imik qu’il ne la craignait pas. 

	Celle-ci acquiesça aux paroles d’Hely.

	— Tal-a-riel est un navigateur d’expérience, dit Imik, le seul de la cité qui acceptera de tenir un gouvernail pour vous. Quant à moi, je ressens la personne que je souhaite rejoindre, raison pour laquelle je suis sûre qu’elle se situe derrière l’océan. Je serai pour vous une boussole infaillible et vous guiderai, quelles que soient les conditions.

	Oncle Ayrat croisa les bras.

	— Vous pouvez nous guider vers votre destination, rétorqua-t-il, mais qui vous dit qu’il s’agit de la nôtre ?

	— Je pense que celui que je recherche est précisément là où vous souhaitez vous rendre, répondit Imik.

	Hely plissa les yeux comme pour mieux cerner les intentions d’Imik. Son expression s’avérait difficile à lire, mais cela n’était peut-être dû qu’à la forme de son visage et à cet aspect de bois sombre et tortueux.

	Oncle Ayrat demeura inflexible.

	— Vous n’avez pas idée de notre destination, dit-il.

	— Je suis susceptible de vous y escorter, asséna Imik.

	— Nous n’avons pas de navire, avoua Hely.

	Imik s’affaissa. Avait-elle pensé que, s’ils venaient la voir, c’était qu’ils avaient obtenu un moyen d’embarquer ? Tal-a-riel, lui aussi, perdit son sourire.

	— C’est hélas désolant, siffla Imik. 

	Hely réprima un frisson et osa s’approcher du feu, tendant les paumes vers les flammes.

	— Aucun capitaine ne veut de nous à son bord, expliqua-t-elle. Aucun navire n’est à vendre, et nous n’avons pas les moyens d’en affréter un. Mais… Tal-a-riel a laissé entendre… il a dit…

	— J’ai dit, l’interrompit l’intéressé, qu’il existait une autre méthode pour franchir les tempêtes, Dame Hely. Pas que nous la connaissions.

	Imik acquiesça et fixa oncle Ayrat. Sa voix doucereuse frémit dans le silence.

	— La personne que je piste se situe outre océan, dit-elle. Cela, c’est une certitude. Et cette personne n’a pas votre sens des brises. Je ne sais comment il s’y est pris, mais il a traversé sans user de vents.

	— Ce qui ne veut pas dire qu’il l’a fait sans navire, compléta Tal-a-riel.

	Imik hocha le menton.

	Hely laissa retomber ses bras le long de son corps. Cendres ! Tout ça pour ça ? Tal-a-riel et Imik se trouvaient dans l’exacte même situation qu’eux ! Cela ne changeait rien : sans bateau, oncle Ayrat n’irait nulle part.

	Imik fixait toujours oncle Ayrat et son regard s’attarda sur la menotte en fonte à son poignet.

	— Ce bracelet, dit oncle Ayrat, contient du bois originaire de votre Arbre. Son pouvoir est d’absorber le mien. Êtes-vous capable, vous, de contrer le sien ?

	Elle secoua la tête.

	— C’est plus certainement dans le sens inverse que cela fonctionne, expliqua-t-elle. Cette essence accentue et renforce mes propres capacités.

	Hely s’en était douté : le bois d’Alkü renforçait le talent à venter des Alkayas. Elle avait espéré un instant qu’Imik puisse neutraliser la menotte, mais bien sûr…

	Son regard accrocha la cassette à outils dans la poche latérale du havresac d’oncle Ayrat. 

	— Tal-a-riel, interpella-t-elle le Selenis. Accepteriez-vous de nous aider à lui retirer ça ?

	— Aulis a déjà… commença oncle Ayrat avant de s’interrompre.

	Oui : Aulis avait essayé de forcer la serrure avant leur départ de Racines. Mais il avait sans doute simulé ses efforts, n’est-ce pas ?

	Tal-a-riel échangea un regard avec Imik, mais celle-ci hocha le menton et le Selenis s’approcha. Oncle Ayrat lui confia les outils et ils s’affairèrent près du feu.

	Après un moment, un claquement métallique cisailla l’air et Hely éprouva une bouffée d’espoir. Mais la moue de Tal-a-riel la dissipa aussitôt : c’était la lame de la scie qui avait cassé, et non la menotte.

	Tal-a-riel secoua le menton. Forcer quelque chose d’aussi épais et solide nécessitait un tout autre matériel.

	— Si votre situation s’améliore, susurra Imik, considérerez-vous ma proposition ? Nous serions prêts à vous suivre avec célérité, si le besoin s’en faisait sentir.

	Hely regarda oncle Ayrat. Ils demeurèrent un long instant face à face dans la bicoque sans rien dire.
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	— C’est non ! gronda oncle Ayrat dès qu’Hely referma la porte d’entrée du chalet.

	La pluie martelait l’auvent sous lequel ils se tenaient. Il se retourna vers elle avec violence et lui saisit le biceps dans une poigne angoissée. Elle grimaça : sous sa manche, sa peau était encore marbrée d’ecchymoses.

	— Qu’est-ce qui t’a pris ? poursuivit-il. Cette Öskur est dangereuse !

	Elle répondit à voix basse pour le faire baisser d’un ton.

	— Chhh ! Du calme ! Je n’avais rencontré que le Selenis ! Je te rappelle que tu n’as pas beaucoup d’alliés, et que depuis ce midi tu en as un de moins !

	Penser à Aulis renforça son agacement, mais elle se força à maîtriser son timbre.

	— Grand-mère Val m’a raconté des histoires sur les Öskurs quand j’étais petite, dit-elle. Je me souviens qu’ils ont tué tous les Drass. Mais pourquoi Imik voudrait-elle nous nuire, à nous ?

	Il avait les yeux agrandis de stupeur.

	— Et lâche-moi, ajouta-t-elle. Tu me fais mal.

	Il relâcha son emprise aussitôt et se frotta le visage à deux mains.

	— Tu crois à son histoire ? souffla-t-elle. 

	Oncle Ayrat paraissait abasourdi ; abasourdi et encore plus inquiet qu’avant, si cela était possible. Son murmure fut à peine audible dans les clapots de la pluie dans les flaques.

	— J’espère que c’est un tissu de mensonges, dit-il en réfléchissant en même temps qu’il parlait. Je l’espère de toute ma graine, parce que si ce qu’elle dit est vrai…

	Hely avait la sensation de manquer quelque chose. Un pressentiment lui prit les tripes et elle retourna ses questions dans sa tête. Que voulait Imik ? Que désiraient les Öskurs ? Que traquaient les Öskurs ?

	Ses yeux s’écarquillèrent.

	D’un geste nerveux, elle tritura le collier qui pendait sous sa chemise. À travers le tissu fin, elle éprouva les arêtes du colifichet sculpté dans le bois d’un Arbre-Mère aujourd’hui disparu.

	Oncle Ayrat se frotta les cheveux avec vigueur, comme s’il pouvait ainsi s’extraire toutes les mauvaises pensées qui lui polluaient la tête. Il se retourna vers la porte du chalet.

	— Si son histoire est vraie, dit-il, alors cela signifie qu’il reste encore au moins un Drass en ce monde…

	Puis il la défia du regard.

	— … et que ce Drass vit au pied de l’Arbre de Line.

	Sans qu’elle le veuille, sa tête fit « non ». Et pourtant, si, oncle Ayrat avait raison. Les Alkayas avaient pensé les Öskurs disparus parce que ces derniers traquaient les Drass et volaient en poussière lorsqu’ils parvenaient à les abattre. Ils avaient cru Drass et Öskurs éteints depuis des décennies. Mais s’il restait un Öskur, alors il restait un Drass.

	— C’est impossible, répondit-elle. Leur Arbre…

	— … est mort depuis longtemps, je sais, la coupa oncle Ayrat. Mais la durée de vie des Drass est sans commune mesure avec la nôtre. Ils vivent des siècles et ils se sont dispersés au pied des autres Arbres, dans l’espoir de leur dérober des enfants-graines. Il y a un Drass, là-bas.

	Il se tourna dans la direction de l’océan même si, dans la bruine, on ne pouvait l’apercevoir.

	Il esquissa un pauvre sourire.

	— Un signe de plus, Hely ! dit-il. Je dois trouver cet Arbre. Si ce Drass compte s’en prendre au peuple de Line, quelqu’un doit…

	Il s’interrompit et posa une main lourde sur le mur de bois du chalet, comme si un poids énorme lui tombait sur le dos. En lui présentant Imik, Hely venait-elle d’ajouter un fardeau de plus sur ses épaules ?

	Oncle Ayrat bascula soudain et s’affala de tout son long dans le chemin de galets détrempé de pluie.
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	— Votre oncle est usé, susurra Imik. Il est nécessaire de le soustraire à l’emprise de ce bois incessamment.

	Tout était allé très vite : oncle Ayrat était tombé, Hely avait crié. En un clin d’œil, Wae avait été à ses côtés et la porte d’entrée du chalet s’était rouverte sur Tal-a-riel. Ensemble, ils avaient rapatrié oncle Ayrat à l’intérieur, l’avaient allongé près du feu. 

	Évidemment qu’ils devaient lui retirer ça ! Mais comment faire, à part lui trancher le poignet ? Hely serait-elle vraiment obligée de choisir entre sa vie et sa main ?

	L’image d’oncle Fredrik s’imposa à son esprit.

	Non, réalisa-t-elle. 

	Non, bien sûr que non, une solution bien plus simple s’offrait à elle. Au sujet du voyage d’oncle Ayrat vers l’Arbre de Line, personne n’était d’accord. Mais puisqu’on parlait désormais de lui sauver la vie, cela changeait tout.

	— Hely ? la questionna Wae, qui avait sans doute senti chez elle une détermination nouvelle.

	Hely se releva et pointa un index sévère sur Imik.

	— Je vous confie oncle Ayrat, dit-elle. Ne bougez pas d’ici, et veillez sur lui le temps qu’on revienne. Et… s’il s’en sort, nous aurons une dette envers vous.

	C’était une sorte de promesse implicite. Elle s’engageait au nom d’oncle Ayrat, sans doute un peu trop, mais elle s’en fichait. Imik et Tal-a-riel échangèrent un regard difficile à déchiffrer, mais elle ne leur laissa pas l’opportunité de lui dire non. Elle quitta la pièce, ouvrit la porte du chalet et s’élança dehors, Wae sur les talons. La pluie tombait moins dru, mais tombait toujours. Le jour déclinait et on n’y voyait plus guère, mais Hely remonta les allées détrempées.

	— Hely ! s’inquiéta Wae en trottant à ses côtés. Où est-ce que tu vas comme ça ?

	Hely continua de marcher d’un pas décidé vers les hauteurs de la cité portuaire ; vers des terrasses de schiste qui surplombaient la baie ; vers une vieille maison de famille où sa mère l’avait souvent emmenée quand elle était enfant ; vers le lieu où Aulis avait prétendu pouvoir convaincre Fredrik et Riza.

	— Je vais chercher la clef de cette foutue menotte, répondit-elle.
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	Chapitre 16

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Elles marchèrent en ignorant la pluie – de toute façon, Wae n’avait pas eu le temps de se sécher et son pelage dégoulinait en cascades. Hely avançait d’un pas ferme, soulagée de faire face à une situation simple. Sauver la vie d’oncle Ayrat ou pas ? Depuis quand ne s’était-elle pas posé une question si facile ? Oui, elle oserait se confronter à Aulis, Riza, et même Fredrik, afin d’obtenir cette clef et libérer oncle Ayrat du mort-bois. Son périple vers l’Arbre de Line ? Ce serait une autre histoire ; une histoire que la présence d’Imik éclairait d’une toute nouvelle lumière.

	Plus tard, se dit-elle. 

	La vie d’oncle Ayrat d’abord.

	 

	Le chalet trônait sur son surplomb depuis des décennies. Il appartenait à la famille d’Hely depuis trois générations, du côté de sa mère. Hely l’avait toujours appelé « la maison verte », parce que les rondins étaient peints d’une profonde couleur sapin. Trapu et robuste, il se dressait face aux vents et à l’océan.

	Une lumière vive pointait derrière la buée des vitres. Les oreilles de Wae s’animèrent sur son crâne.

	— Il y a du monde là-dedans, dit-elle à Hely.

	Hely acquiesça, percevant à son tour les rumeurs de discussions par une fenêtre grande ouverte malgré la pluie. La dizaine de protecteurs de Riza et Fredrik devait se sentir bien à l’étroit dans le vieux salon. 

	Hely venait pour réclamer une clef qu’elle était certaine d’obtenir. Néanmoins, elle ralentit son pas.

	— Je ne cherche pas la bagarre avec eux, dit-elle à Wae, mais je ne sais pas trop comment ça va tourner là-dedans. Tu as pris assez de coups pour moi. Tu veux bien m’attendre dehors, s’il te plaît ?

	— Non, rétorqua Wae.

	Hely soupira et s’arrêta. 

	Wae l’imita et elles se firent face.

	Hely lui sourit, étrangement sereine. Cette situation simple et sans dilemme apaisait sa graine. Pour une fois, elle n’avait pas l’impression de commettre une erreur.

	— Tu es quelqu’un de fantastique, dit-elle à Wae.

	La pauvre avait un aspect misérable, ainsi trempée. D’une main, Hely lui caressa le crâne, entre les deux oreilles, puis la joue. Par réflexe, comme un mécanisme de défense, Wae lui saisit le poignet pour stopper son geste.

	— Je ne te laisse pas y aller seule, grinça-t-elle.

	À la regarder dans les yeux, Hely réalisa l’étendue de l’émotion qui la secouait.

	— Je ne me souviens pas de ce qu’il s’est passé ce soir-là entre nous, reprit Wae. Je ne sais pas ce qui nous a braquées ni pourquoi j’ai refusé de t’escorter chez ton oncle alors qu’un voleur s’y trouvait…

	D’évidence, elle ressassait cela depuis un moment.

	— … mais je ne commettrai pas la même erreur, ajouta-t-elle. Cette fois-ci, je t’accompagne.

	Hely en sourit de dépit et secoua la tête.

	— Tu n’as commis aucune erreur, Wae. M’aimes-tu donc à ce point que tu me crois incapable de me tromper ? Que tu cherches, en permanence, à endosser mes bêtises ?

	« Aimer », le mot était lâché. L’expression de Wae se modifia. Ses traits semblèrent se dissoudre dans l’eau qui dévalait le long de son visage félin.

	Hely acquiesça du bout du menton.

	— Ce soir-là, dit-elle, nous avons eu une discussion, et tu m’as déclaré tes sentiments. C’est toi qui as été courageuse et moi qui ai été pleutre. Ne te reproche rien.

	Hely l’attira et la serra contre elle. Wae tremblait, d’émotion ou de froid.

	— Je suis désolée, glissa Hely à son oreille.

	Puis, la contemplant à bout de bras, elle lui indiqua la fenêtre ouverte du chalet d’un mouvement de tête. 

	— S’il te plaît, Wae, j’en ai assez que mes proches prennent les coups qui me sont destinés. Reste à l’affût. Si tout se passe bien, tu pourras te montrer. Sinon, eh bien… pour l’amour d’Alkü et de Mÿ, va-t’en d’ici !

	Elle tenta d’atténuer la dureté des mots d’un sourire. Wae acquiesça avec lenteur, d’un air difficile à déchiffrer, entre tristesse et vexation.

	Hely, elle, pleurait tout en riant : elle sentait sur ses joues la différence entre les gouttes de pluie glacées et les larmes tièdes. Elle souffla un « merci » du bout des lèvres.

	 

	Sans plus regarder par-dessus son épaule, elle marcha droit sur la porte. Elle ne s’embarrassa pas d’y toquer : elle se saisit de la poignée à pleine main, poussa fort et claqua le battant. Plusieurs silhouettes sursautèrent à l’intérieur.

	Hely tenta d’ignorer le décor, mais entrer ici la frappa avec une force insoupçonnée. Elle n’était plus venue depuis des cycles, mais l’odeur de vieux bois et les couleurs chaudes des tapisseries la propulsèrent dans le passé. Sans qu’elle l’ait vraiment anticipé, elle avait de nouveau huit printemps et elle chercha sa mère près de l’âtre. Sans doute Hely rentrait-elle d’une après-midi à s’amuser dehors avec les autres enfants du Cap ? Sauf que, bien sûr, la femme qui releva le nez du chaudron de cuivre était Riza.

	Le brouhaha des conversations s’interrompit. Autour de l’imposante table de chêne, des bouches ridées mâchaient des quignons de pain ramollis dans une soupe épaisse ; près de la cheminée, des visages couturés se redressèrent d’une partie de dés jouée au sol ; dans un angle de la pièce, des silhouettes indistinctes ronflaient dans les moelleux coussins en housses de laine tricotés par sa mère ; au pied d’un pilier de bois, un Aulis apitoyé sur lui-même releva la tête et la fixa avec stupeur. « Hely ! » lut-elle sur ses lèvres, sans qu’un seul son ne s’échappe de sa gorge. En bout de tablée, Fredrik écarquilla un œil hanté, comme si lui aussi recevait une vision du passé.

	Elle le pointa du doigt.

	— Oncle Fredrik !

	Elle marcha vers lui, comme si elle avait l’intention de lui filer une raclée. Riza bondit et longea l’imposant plateau de chêne en parallèle.

	— Je ne suis pas ton oncle, lui rétorqua Fredrik en prenant appui sur les accoudoirs de son siège.

	Le temps qu’Hely arrive sur lui, il s’était déployé devant elle. Du côté de son bras amputé, sa chemise de lin battait comme une aile, nouée à mi-manche. Rien ne laissait paraître qu’il lui manquait aussi la moitié d’une jambe : sa prothèse en bois d’Alkü était bottée.

	Elle lui tendit la paume de sa main.

	— Donne-moi la clef de cette foutue menotte ! dit-elle. Oncle Ayrat est en train d’en crever !

	Riza arriva derrière le dossier de Fredrik, prête à s’interposer, mais Hely préféra plonger son regard dans celui d’oncle Fredrik – un regard qui, comme celui d’oncle Ayrat, semblait abriter des lucioles ou selkys. 

	Il n’avait pas l’air si sûr de lui. Il se tenait si droit qu’il paraissait cambré, le torse braqué en arrière comme si Hely empestait. Quant à ses yeux, ils supportaient son défi, mais un nuage indistinct d’émotions y tourbillonnait. Tour à tour, Hely crut qu’il allait la frapper, fuir ou pleurer de honte.

	— Oncle Ayrat est tombé inconscient, expliqua-t-elle. On ne parvient pas à le réveiller. Ce truc lui suce le peu de vie qui lui reste, foutrevent ! Alors, donne-moi cette clef et rends-lui son vent, ou nous le perdrons tous les deux.

	Par-dessus son épaule, elle toisa aussi Riza puis Aulis.

	— Ou nous le perdrons tous !

	Ce n’est qu’à cet instant qu’elle remarqua la joue tuméfiée d’Aulis et sa tenue à l’écart des autres.

	— C’est une ruse, cracha Riza. Il a sans doute réussi à retirer son fer de mort-bois. Les marins nous ont dit qu’il cherchait le forgeron cet après-midi.

	Hely faillit hurler, mais n’en eut pas besoin.

	— Quelle ruse, Riza ? dit Fredrik. Cela n’a pas de sens.

	Il fit signe à ses hommes de se lever. Les protecteurs s’animèrent pour renfiler leurs bottes ou leurs capes.

	— Si Ayrat avait retrouvé son vent, poursuivit-il, il n’enverrait pas Hely réclamer cette clef, et Aulis nous a raconté son malaise dans la montagne. Il est moins gaillard que prévu, et il n’était pas censé porter cette chose plus de quelques heures…

	À ces mots, il fixa Hely : en le sauvant de l’enlèvement, elle avait obligé oncle Ayrat à conserver le mort-bois à son poignet des jours entiers. Elle serra les dents.

	Oncle Fredrik plongea son index dans le col de sa chemise. Il en tira un lien de cuir au bout duquel pendait une petite clef sombre dont la tête s’ornait d’une spirale gravée.

	— Mène-nous à lui, dit oncle Fredrik. Toute cette histoire n’a que trop duré : sa quête s’arrête ici.

	La tension en Hely se relâcha et un soupir lui échappa.

	Voilà. 

	Très simple, en vérité : elle avait réussi.

	Elle les escorterait dans la nuit jusqu’au chalet teinté d’azur ; les protecteurs encercleraient la maison ; Fredrik et Riza entreraient, et Riza tirerait sans doute l’épée face à Imik, l’exhortant à s’écarter du corps inconscient d’oncle Ayrat ; Fredrik s’agenouillerait près de son frère de sève, utiliserait sa clef pour déverrouiller le lourd bracelet ; les paupières d’oncle Ayrat frémiraient, il ouvrirait les yeux, jaugerait la situation, comprendrait que sa quête s’achevait ; il se tournerait vers elle et lui jetterait le plus terrible des regards de reproche du monde.

	Mais un regard brillant, vivant de nouveau.

	Il serait sauvé.

	Et peut-être que, si Aulis était parvenu à les convaincre, Fredrik et Riza envisageraient de...?

	Mais Aulis demeurait prostré au pied de son pilier. Un soldat buta contre lui dans la cohue et pesta, lui tapant dans le tibia du bout de sa botte. Aulis se protégea la tête.

	Il n’y est pas parvenu, comprit Hely.

	Riza aboyait ses ordres et serrait son ceinturon autour de ses hanches, son fourreau battant sa cuisse. Le brouhaha des hommes s’ajouta au crissement des plastrons de cuir et au tintement des lames. Près d’Hely, la clef pendait au bout du poing d’oncle Fredrik ; à portée de main. Elle oscillait comme un pendule, envoûtante. 

	L’instant sembla durer plus que nécessaire. 

	Un signe.

	Hely ne réfléchit pas plus : elle l’attrapa. Elle frappa de sa botte dans le mauvais pied d’oncle Fredrik, de toutes ses forces, et la prothèse de bois se déroba sous lui. Il se retint au dossier de sa chaise, mais celle-ci culbuta sous son poids et il bascula avec fracas.

	Dans le poing d’Hely, la clef s’accrochait encore à son lien de cuir brisé. L’outrage monta au visage de Riza et la bouche d’Aulis s’arrondit de stupeur. D’un mouvement ample, Hely lança la clef à travers la fenêtre ouverte.

	— Va-t’en d’ici, Wae ! cria-t-elle.

	À l’intérieur, la cacophonie enfla et les protecteurs se bousculèrent. Riza avait esquissé un pas vers elle, mais, voyant son lancer de clef, elle changea d’avis et sauta sur la table pour traverser le salon. Fléchie sur les genoux pour ne pas se cogner la tête aux poutres du plafond, elle repoussa l’un des soldats d’un coup de botte puis bondit au sol vers la porte d’entrée.

	Hely se trouvait bien trop loin pour l’intercepter et un homme en armure de cuir lui saisit un biceps. L’éventualité d’une Riza rattrapant Wae et la rossant sous la pluie lui arracha un cri. Dans la cohue et le désordre, son regard croisa celui d’Aulis ; s’y accrocha le temps d’un battement de paupière, avec intensité et désespoir.

	Riza passa entre eux et coupa le lien.

	Et alors, dans un rugissement de hargne, Aulis se jeta en avant et enlaça Riza à la taille. Le plaquage, brutal, les envoya valdinguer contre le mur de rondins ; ils chutèrent au sol dans un violent désordre de membres.

	Hely perdit toute vision globale de la pièce, tira sur son bras pour se dégager et fut très surprise d’y parvenir. Elle recula de deux pas et se prit les pieds dans Fredrik et sa chaise. Elle lui tomba dessus et lui soutira un grognement, mais il referma ses doigts autour de sa nuque. La lutte ne dura qu’un instant : sans qu’elle ne comprenne comment, elle se trouva front contre front avec lui, yeux dans les yeux. Il la maintint avec fermeté dans cette position comme s’il tentait de l’hypnotiser.

	— Arrête ça, Veli ! gronda-t-il.

	Avait-elle mal entendu ? Sans doute, à cause du chaos ambiant ! Veli, Hely, du pareil au même.

	Elle plaqua ses paumes sur le plancher, de part et d’autre de la tête d’oncle Fredrik, et poussa pour se libérer. Peine perdue, il était trop fort pour elle. Impossible d’échapper à ce visage hanté, à ces rides plus profondes qu’elle ne l’avait cru jusqu’ici, au gris de sa barbe emmêlée, à cette cicatrice sur l’arête de son nez. Impossible, surtout, de s’extraire de ce regard en lucéphore.

	Lui aussi la scrutait comme s’il la découvrait, comme s’il osait lui faire face pour la première fois.

	— Par Alkü, tu es bien la fille de ton père… souffla-t-il.

	Cette fois, pas de doute, elle avait bien compris – cela la suffoqua. Il continua de parler d’une voix blanche pour elle seule, le vacarme alentour devenant bruit de fond.

	— Par devant ça joue les héros, dit-il, mais tu n’es qu’une putain d’égoïste. Tu n’en as rien à foutre des autres !

	 Sa prise sur sa nuque commençait à lui faire mal.

	— Tu ne peux donc pas nous fiche la paix, à Ayrat et moi, lui cracha-t-il. Pour une fois ?

	Hely ne savait pas trop si oncle Fredrik lui parlait à elle ou s’il régurgitait des reproches anciens qui s’adressaient à son père. Quelqu’un l’agrippa par le dos, mais oncle Fredrik lui tenait toujours l’arrière de la tête. Elle se retrouva tiraillée entre deux forces, se débattit, cogna de ses membres avec anarchie, finit par s’arracher aux prises. Elle roula au sol jusqu’à l’entrée d’une chambre – la sienne quand elle était petite fille. Elle s’y précipita à quatre pattes, repoussa d’un coup de botte la main qui tentait de lui saisir la cheville, et claqua le battant de la porte.

	Elle se releva et se rua sur la fenêtre, cadre anthracite dans le noir de la pièce. Elle heurta quelque chose – quelque chose qui jura d’une voix ensommeillée – et retomba sur le plancher. Cendres ! Un protecteur avait dormi dans son ancien lit et s’était levé en entendant le vacarme. Hely esquiva de côté lorsqu’il fonça vers la porte. Cette dernière le heurta quand il l’atteignit, lui arrachant une nouvelle grossièreté. Fredrik plaqua la silhouette au mur et pesta en reconnaissant son soldat. Hely ouvrait déjà la fenêtre.

	— Attrapez-la ! ordonna Fredrik derrière elle.

	Elle plongea à travers le cadre et roula au milieu des caillasses dans un crissement de craie. Un cri se coinça dans sa gorge lorsque son flanc heurta un bloc de roche plus gros qu’un pot de chambre, mais, une main au côté, elle se releva et détala dans le noir. Elle contourna l’angle du mur : s’il la distinguait, oncle Fredrik pouvait la faucher d’une bourrasque. Une fois hors de vue, elle s’enfuit dans la direction opposée au chalet d’Imik afin de jouer les diversions. Une seule chose comptait désormais : que Wae libère oncle Ayrat sans trahir sa position aux protecteurs. Il avait encore une chance de leur échapper.

	Retrouve ton vent, oncle Ayrat !

	Elle se sentait fière, pour la première fois depuis longtemps. Cela rabattait le caquet à oncle Fredrik : oui, elle avait joué la sauveuse, mais pas par égoïsme cette fois. Elle ne libérait pas oncle Ayrat afin de le garder pour elle, mais au contraire pour lui offrir l’occasion de s’embarquer.

	Oh cendres !

	Elle hoqueta dans la nuit en s’arrêtant, seule dans la moraine. Que faisait-elle, à courir à l’opposé de lui ? Il allait partir. Partir pour de bon, partir sans elle.

	Sans même l’occasion d’un au revoir.
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	L’excitation l’avait fouettée assez longtemps pour qu’elle s’échappe, mais désormais son souffle saccadait et un point de côté la pliait en deux. Son autre flanc – celui qui portait encore l’hématome écopé dans Alkü – irradiait d’une chaleur intense. Elle s’était peut-être fêlé une côte contre cette pierre tout à l’heure. La pluie avait cessé, mais elle était trempée. La brise nocturne lui rappelait les bourrasques de neige du col blanc et sa peau brûlait comme si elle courait à travers un incendie.

	Entre les crissements des cailloux sous ses semelles, sa respiration sifflante et les battements de sa graine au fond de ses tympans, impossible d’entendre d’éventuels poursuivants. Tant pis : elle ne pouvait pas faire un pas de plus. 

	Elle était redescendue vers la cité portuaire, seule dans le noir, se guidant à la lueur des rares fenêtres encore allumées. Elle avisa une réserve de bûches près d’un chalet endormi et se laissa tomber derrière. Elle se pelotonna dans ce recoin, puis inspira fort pour retrouver son souffle.

	Wae. 

	Tout reposait sur Wae. 

	Vive et agile, elle devait avoir récupéré la clef et couru jusqu’à oncle Ayrat. Grâce à l’intervention courageuse d’Aulis, Riza n’avait pas pu se ruer dehors assez vite pour l’intercepter. Wae avait-elle bien filé comme Hely le lui avait demandé ? Par Alkü, pourvu qu’elle se soit enfuie et n’ait pas essayé de lui porter secours ! 

	Cet après-midi, ils avaient pris un luxe de précautions pour que personne ne les suive jusqu’au chalet d’Imik. Nul ne connaissait l’emplacement actuel d’oncle Ayrat. Avec sa dizaine d’hommes, Fredrik ne pourrait pas ratisser la ville. Oncle Ayrat serait bientôt libre et récupérerait ses vents. 

	Hely l’avait sauvé.

	Et pourtant, une vague de sanglots la déchira : l’histoire, pour elle, s’arrêtait là. Oh oui, cette fois elle le laissait partir ! Saurait-elle, un jour, s’il avait réussi à atteindre l’autre continent ?

	Et Wae ? s’interrogea-t-elle. 

	Wae allait-elle accompagner oncle Ayrat dans ce voyage ? Hely les perdrait-elle tous les deux ? 

	Une vague de calme passa sur elle, inattendue, et elle prit une profonde inspiration : oncle Ayrat n’était pas encore parti. Même si Wae lui rendait son vent, la situation n’avait pas tant changé : il était toujours coincé à quai.

	Elle se redressa dans une longue grimace, calant son dos contre le chalet.

	Qu’allait décider oncle Ayrat ? Accepterait-il l’aide d’Imik et Tal-a-riel ? S’il désirait prendre la mer, il n’aurait pas le choix : il avait besoin du Selenis à la barre et d’Imik en guise de boussole. Avec sa maîtrise des vents, oncle Ayrat pouvait traverser le front de tempête. 

	Il lui manque toujours un navire, se rappela-t-elle.

	Il rechignerait à en voler un, tel qu’elle le connaissait. Il ne devrait pourtant pas s’en préoccuper : les Alkayas seraient bientôt tous morts. S’emparer d’un bateau, quelles conséquences réelles pour les marins du Cap ? 

	Et il y avait un autre obstacle au départ d’oncle Ayrat : Hely elle-même. Riza avait qualifié oncle Ayrat de « sauveur ». S’il pensait Hely aux mains de Fredrik, il voudrait la libérer au lieu de chercher à s’échapper. Hely imagina sans mal Riza le provoquer – prétendre qu’ils l’avaient capturée pour le forcer à se rendre. Quant à Wae, elle serait si frustrée de savoir Hely prisonnière que…

	Cendres.

	Elle ne devait pas rester là.

	Si elle ne parvenait pas à rassurer oncle Ayrat et Wae sur son état, ils étaient capables de renoncer à prendre le large. Hely pouvait peut-être jouer les diversions une fois de plus pour leur permettre de filer ? Ou peut-être n’était-ce qu’une excuse pour s’agripper encore à eux…

	Elle tendit l’oreille à la nuit. En contrebas, le ressac raclait les galets et les brises sifflaient de drôles de notes dans les allées. Nul ordre ne résonna au loin, nulle cavalcade ne fit grincer les cailloux. Elle se remit debout. Elle devait retrouver oncle Ayrat et Wae ; s’assurer de leur départ.

	Leur dire au revoir ?

	Dans sa mémoire, elle levait le poing pour frapper à la porte de grand-père Ioni, entendait la voix de sa mère à l’intérieur, et s’enfuyait sans un mot.

	 

	Les nuages se déchirèrent. En un instant, une lune énorme se déploya dans les interstices distendus. La noirceur du ciel se dilua et un trait blanc éclatant coupa l’océan en deux. L’eau miroita en un kaléidoscope fragmenté. D’avoir trop scruté les ténèbres, Hely fut obligée de se détourner. Elle plissa les paupières puis observa son environnement avec un regard nouveau.

	Elle n’avait pas pensé se trouver si près de la mer. Elle aurait dû s’en rendre compte à l’oreille, au fracas des vagues. Profitant d’y voir presque comme en plein jour, elle grimpa à l’échelle de toit du chalet et prit de la hauteur.

	Devait-elle rejoindre la maison bleue d’Imik, au risque d’y guider ses poursuivants ? Si oncle Ayrat s’y trouvait encore, cela voudrait dire qu’il restait trop faible pour bouger ; si quelqu’un repérait Hely et la filait, elle le livrerait impuissant à la merci de Fredrik. Non, elle ne devait pas essayer de retourner chez Imik. Si oncle Ayrat recouvrait ses forces, il n’avait qu’une échappatoire : le port. Elle avait du mal à l’imaginer voler un navire, mais il ne pouvait rien faire d’autre. C’était ça, ou renoncer à sa quête.

	Un souvenir de la matinée lui revint en mémoire : les commères qui avaient craché vers Tal-a-riel, l’attroupement autour d’un déchargement, la petite frégate de pêche. Oncle Ayrat l’avait remarquée, lui aussi, lorsqu’ils s’étaient rendus chez Imik plus tard dans la journée. Des marins en emplissaient les cales – un ravitaillement destiné au village de Péninsule. Oncle Ayrat avait besoin d’un navire et de vivres. 

	Donc : le port.

	Elle redescendit l’échelle avec précaution, enfonça ses poings dans ses poches, et reprit sa route. 

	 

	Le ciel s’ouvrait en deux : au-dessus du Cap et des montagnes, de lourds rouleaux nuageux pâlissaient et battaient en retraite après la pluie ; au-dessus de l’océan, la lune brillait comme un soleil. Hely distinguait ses bottes et les galets à ses pieds. Elle longeait les chalets afin de dissimuler sa silhouette dans les ombres, mais ne se sentait pas capable de courir. Elle marchait, simulant une promenade. Peut-être qu’en agissant ainsi elle attirerait moins l’attention ?

	Elle descendit jusqu’à la mer, trouva un sentier praticable, puis reconnut la plage où Wae lui avait confié ses doutes à propos d’Aulis. Plus loin, l’éclat lunaire découpait dans la nuit les terrasses rocheuses équipées de gril-au-vent où ils avaient déjeuné ce midi. Elle se repérait : des lucéphores à intervalles réguliers traçaient la courbe du quai principal dans le noir.

	Alors, elle les vit : plusieurs silhouettes qui couraient.

	Son estomac se noua et un sentiment d’urgence l’envahit. Ses pieds s’élancèrent dans une marche si rapide qu’elle se trouva bientôt à trotter sans cadence, grimaçant à chaque foulée. Et si c’était eux ? Elle ne les voyait déjà plus. Avaient-ils rejoint un navire ? Ils allaient partir.

	Sur sa gauche, une vague gonfla, et le puissant rouleau s’écrasa sur la plage dans un grondement menaçant. Hely avait cru l’océan plus calme, tout à l’heure. De si près, la houle qui se levait et s’abattait formait des gueules béantes, l’écume comme autant de crocs.

	Des clameurs succédèrent au froissement des galets dans le ressac. Des appels. D’autres silhouettes émergèrent sur le quai, brandissant cette fois des lucéphores. Hely se hâta. Une brusque bourrasque lui fit plisser les paupières : devant elle, deux marins furent propulsés en arrière, comme frappés par la main d’un géant invisible.

	Elle avait vu juste ! Oncle Ayrat tentait de s’emparer de la frégate ! Il était libre, et avait récupéré son vent ! 

	Hely avait réussi. 

	Mais les hommes de Fredrik ou du clan Phare pouvaient encore l’empêcher de prendre la mer. Elle esquissa une grimace humide. Au fond d’elle, espérait-elle qu’il parte ou qu’il échoue ?

	Qu’il parte, réalisa-t-elle avec soulagement.

	Les marins se relevèrent, aidés par deux autres hommes accourus à leur rescousse. Leurs appels n’allaient pas tarder à rameuter tout le quartier. Riza pouvait surgir d’une venelle à n’importe quel instant. Le long du ponton, la frégate tanguait à l’amarre. Une silhouette féline grimpa au mat principal à contre-jour, noire sur le gris clair du ciel.

	Wae. 

	Wae se trouvait à bord et aidait oncle Ayrat ! 

	Un rire douloureux hoqueta dans la gorge d’Hely. 

	En quelques mouvements fluides, Wae atteignit la vergue et dénoua plusieurs attaches. Dans un claquement, des voiles se déployèrent comme des ailes.

	Hely approchait du ponton, mais des marins la devancèrent – ils ne l’avaient pas remarquée, ou bien se moquaient de sa présence. Ils firent tournoyer des cordes munies de grappins, et cette fois nulle rafale ne les repoussa. 

	Que faisait oncle Ayrat ?

	Elle le repéra, bras écartés, debout au pied du mât de son bateau volé. Ses cheveux dansaient autour de sa tête et son poignet gauche ne portait nulle menotte. Il lui tournait le dos, hélas, concentré à déployer toute la puissance de ses vents dans les voiles épaisses. Par Alkü, qu’elle aurait voulu voir briller ses yeux !

	Hely n’apercevait plus Wae et chercha avec frénésie le reflet de son regard félin dans les cordes. 

	Au gouvernail, Tal-a-riel hurlait des directives à l’intention d’oncle Ayrat. Les mains de ce dernier tremblaient sous l’effort. Les voiles se bombèrent et le navire bougea. Nulle amarre ne le retenait plus.

	Sur le ponton, les quatre marins lancèrent leurs grappins qui s’accrochèrent au bastingage. Hely s’élança, courut de toutes ses forces, choisit celui qui semblait le moins imposant, et le percuta de l’épaule. Le choc la rejeta sur les planches dans un gémissement, mais l’homme perdit l’équilibre et tomba à l’eau.

	Le navire devait quitter le port avant que Fredrik n’arrive. Avec un peu de chance, avec sa patte folle, il…

	Mais deux protecteurs jaillirent d’une ruelle et se précipitèrent. Ils passèrent près d’elle en lui jetant un regard mauvais, puis agrippèrent les trois cordes encore tenues par les marins, associant leurs forces aux leurs. La coque craqua, tangua sous les vagues et le vent violent qui secouait la voilure. Tal-a-riel remarqua les grappins et serra les dents en voyant les hommes sur le ponton ; ses yeux croisèrent même ceux d’Hely. Il ordonna à oncle Ayrat de continuer à pousser, de ne pas se détourner de ses efforts.

	— Oncle Ayrat ! appela-t-elle alors. Wae !

	Elle ne savait pas ce qu’elle espérait. Au moins, échanger un regard ! Au moins qu’ils sachent qu’elle les avait vus partir, qu’elle les aimait du plus profond de sa graine !

	— Oncle Ayrat ! hurla-t-elle.

	Par Alkü, ne l’entendait-il pas ? Pourquoi Tal-a-riel ne lui disait-il pas qu’elle était là ? Peut-être qu’à l’aide de son vent, oncle Ayrat pouvait se saisir d’elle et…

	Une bourrasque lui rabattit les cheveux devant le visage et fit passer Riza par-dessus le toit d’un chalet du front de mer. D’autres protecteurs ainsi qu’Aulis accouraient à sa suite au bout de l’appontement.

	Cendres !

	Et les grappins qui tenaient bon !

	Hely avait poussé un marin à l’eau, elle pouvait…

	Elle se releva, se jeta sur un homme qu’elle n’avait jamais vu de sa vie, agrippa son poignet tatoué d’un phare et mordit à pleines dents dans la partie charnue à la base de son pouce. Il poussa un juron, lâcha la corde et gifla Hely. Elle retomba sur les planches, la joue brûlante. Un protecteur avait retenu le filin et le marin s’en saisit de nouveau.

	Cendres, oncle Ayrat n’allait pas réussir.

	Il allait échouer, si près du but !

	Elle releva le nez vers le navire, mais oncle Ayrat ne la remarquait toujours pas, lui tournait le dos. Et Wae ? Là-haut ! Elle se trouvait dans les haubans, défaisait d’autres nœuds sans se préoccuper de ce qu’il se passait en bas.

	Et puis… Imik apparut au bastingage.

	Hely accrocha son regard laiteux et l’Öskur la gratifia d’un sourire sans joie. Ses deux mains fines et tortueuses se saisirent de deux cordes, et Hely écarquilla les yeux : les filins noircirent à vue d’œil, comme plongés dans une encre qui se serait propagée par capillarité. L’ombre progressa jusqu’aux hommes qui les tenaient. Marins et protecteurs ne surent comment réagir. Une hésitation, et il fut trop tard : les ténèbres leur léchèrent les doigts, ils cambrèrent la tête en arrière, bouche ouverte, puis s’effondrèrent. 

	De peur, les hommes qui tenaient la troisième corde la lâchèrent même si celle-ci ne s’était pas obscurcie.

	Enfin libre, le bateau s’écarta du port dans un sursaut, mais Imik n’en avait pas terminé : de ses mains posées sur le garde-corps, des ombres se propagèrent sur la coque comme des éclairs sur un fond d’orage. Elles sinuèrent à la surface des vagues telles des serpents de mer, puis grimpèrent le long des pilotis. Elles glissèrent sur le ponton vers les hommes qui tentèrent de fuir, mais furent rattrapés. Les ombres agrippèrent leurs bottes de cuir, remontèrent leurs chevilles et s’infiltrèrent sous leurs pantalons.

	Ils tombèrent tour à tour, hurlant des cris muets.

	Comment Imik faisait-elle ça ? 

	Dans tous les récits de grand-mère Val, les Öskurs aspiraient la force vitale d’un individu en le touchant, or le navire se trouvait déjà à plus de vingt pas !

	Une ombre serpentine quitta l’un des cadavres et fonça sur Hely, toujours affalée, incapable d’esquiver. Mais l’ombre la contourna et poursuivit sa route. Hely la suivit des yeux… vers Riza, qui courait sur le ponton en fixant le bateau qui s’échappait. Sur les planches, l’ombre se fit pointe noire, telle une lance.

	— Riza ! cria Hely.

	Riza bondit par réflexe, sauta encore lorsque l’ombre dessina une boucle et revint à la charge. En désespoir de cause, Riza prit appui sur le pilier d’un pilotis pour se jeter à l’eau et… une bourrasque l’emporta pour la déposer sur un ponton parallèle, les cheveux en auréole autour du crâne. Sur le quai, sortant d’une ruelle obscure, la mine sévère et le bras tendu, oncle Fredrik apparut. Il avançait de son pas chaloupé et une tornade lui servait de manteau. 

	L’ombre renonça alors. Elle reflua comme un filin qu’on enroule, glissa le long du bois, sinua sur les flots et disparut sur la coque du bateau. Au bastingage, la silhouette d’Imik recula dans la nuit.

	Hely s’écroula. Elle se laissa aller, allongée sur les planches, à écouter les vagues clapoter en dessous.

	Oncle Ayrat était parti, sans un œil en arrière, sans avoir su qu’elle avait été là, juste là, à portée de vent, à espérer ne serait-ce qu’un regard. Quant à Wae, elle avait embarqué elle aussi. Comment le lui reprocher ? Elle avait suivi à la lettre les dernières paroles d’Hely : « va-t’en d’ici ».

	Mais ça n’allait pas. Quelque chose n’allait pas du tout.

	Imik n’était pas censée pouvoir faire ça ! Les Öskurs n’étaient pas si puissants ! C’était comme si ses pouvoirs étaient décuplés par rapport à un Öskur ordinai…

	Oh, cendres !

	Son corps tremblait déjà alors même qu’elle n’avait pas encore formulé ses déductions.

	Mais c’était ça.

	C’était forcément ça.

	Si Imik n’était pas une Öskur ordinaire, elle était l’équivalent de leur enfant-graine ! C’était pour cela qu’elle déployait un pouvoir bien supérieur à celui des Öskurs qu’avait connus grand-mère Val !

	Et cela changeait tout.

	Parce que si Imik était l’équivalent d’une enfant-graine, cela signifiait que le Drass qu’elle traquait était… un enfant-graine lui-même ! Le Drass qui se trouvait sur l’autre continent n’essayait pas de voler un bébé au peuple de Line : il s’était réfugié auprès d’eux pour échapper à son double Öskur. Il cherchait sans doute un lieu de pousse pour germer lui-même et se pensait à l’abri par-delà l’océan.

	Mais oncle Ayrat faisait traverser Imik.

	Le corps d’Hely se redressa quand deux mains lui agrippèrent le col et la secouèrent. Riza lui criait dessus. Riza criait, mais Hely n’entendait pas. 

	Parce qu’Hely criait elle aussi, déblatérait des paroles précipitées, parlait d’erreur – de terrible erreur – et implorait qu’on les prenne en chasse. Elle ordonnait de partir à la suite d’oncle Ayrat, incapable de le voir disparaître en compagnie de l’inquiétante Imik. Puis Hely changeait d’avis – non non non ! – et suppliait Riza de ne pas l’embarquer, elle, parce qu’elle n’avait pas dit au revoir à sa mère ni à grand-père Ioni, et parce qu’elle ne pouvait pas…

	Riza fronça un sourcil, arma une gifle.

	Et l’esprit d’Hely se déchira en deux.


 

	INTERLUDE
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	Interlude

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Toujours immergé dans le flux de souvenirs de l’Arbre-Ancêtre, l’esprit de Bonhomme fut rejeté en arrière, ballotté. L’image d’une Hely prostrée sur le ponton du Cap s’écarta de lui en frétillant, fugace et vive comme une truite argentée.

	Non non non ! paniqua-t-il, tourneboulé au milieu du banc, les esquilles de mémoire s’égaillant comme une centaine de proies effarouchées. Il perdit le Cap de vue.

	Il se sentait faible, à la frontière du réveil. La lassitude s’empara de lui à la perspective de devoir fouiller dans la masse pour retrouver le fil de l’histoire. 

	D’expérience, il riva son regard onirique au souvenir, mais celui-ci disparut au milieu d’une nuée d’éclats gris-bleu. Il ferma son esprit à tout ce qui évoquait la verdure, les feuillages d’un Arbre-mère ou une quelconque chlorophylle. Il ne voulait que de l’eau, de l’écume et du vent. Il se replaça dans le sillage des mémoires qui ondulaient sous la houle, uniformes comme un océan sans fin.

	Hélas, tout tourbillonnait.

	Une image le percuta de côté et…

	 

	… Hely lève la main, ses petits doigts effleurant le bas de la chemise d’oncle Ayrat, l’agrippant pour attirer son attention. Il baisse les yeux sur elle et lui tend les bras. Elle se fend d’un sourire dans lequel il manque une dent. 

	Un vent s’engouffre sous sa robe de laine et la propulse en l’air. Elle rit aux éclats, et les poignes d’oncle Ayrat la rattrapent en plein vol. Dans son poing, Hely tient un bracelet tissé de couleurs bariolées – elle l’a fabriqué « toute seule, mais un peu avec maman ». Oncle Ayrat lui sacrifie son poignet et l’aide à y nouer sa création. Il promet de ne jamais jamais l’enlever, et…

	 

	 … Bonhomme rejaillit de l’autre côté de l’image, son esprit toujours tendu vers son objectif de souvenirs-océans. Une myriade de petits moments remuants s’interposa, muraille mémorielle ; Bonhomme ne se sentit pas capable de la contourner. Bandant sa volonté, il tenta une percée et…

	 

	… Hely s’éveille d’une sieste sur une large feuille d’Alkü, au soleil, et parle au vénérable Arbre-Mère comme s’il pouvait la comprendre, puis…

	 

	… Hely grimpe sur les genoux de grand-père Ioni, les yeux émerveillés par les piles de parchemins, les doigts attirés par les taches d’encre, le nez retroussé sous les odeurs de suif. Dans l’encadrement de la porte, les lèvres de grand-mère Valpuri frémissent et elle écrase une larme au coin de ses paupières. Hely demande pourquoi grand-mère est triste, puis…

	 

	… Hely pleure, recroquevillée en boule entre les racines de l’Arbre-Ancêtre. Des pas craquent sur une brindille et bruissent dans l’herbe, et maman la surplombe, un faux sourire suspendu comme une robe sur un étendoir à linge. Maman pose une main qui tremble sur l’écorce de l’Arbre-Ancêtre encore chétif – il est énorme aux yeux d’Hely, mais beaucoup moins que les autres Arbres de la Forêt de Hel. Puis maman s’allonge contre Hely, la prend dans ses bras, et Hely se blottit contre elle en bébé ours. Pelotonnées entre les racines de papa, elles patientent le temps de retrouver la force de rentrer seules à la maison. Puis…

	 

	… Bonhomme jaillit de l’autre côté du banc de souvenirs rétifs, soulagé d’apercevoir les éclats de réminiscences plus tardives. Il faiblissait, néanmoins. Sa proie continuait de filer devant lui. Des mémoires infantiles par centaines se regroupèrent derrière lui comme pour le saisir par les chevilles et le tirer en arrière. Une armée de fillettes solitaires aux cheveux sombres lui demanda « à quoi bon, tout ça ? » d’une voix à mille échos, et il fut proche de les écouter et d’abandonner.

	Cependant, au contraire d’Hely, Bonhomme était intéressé par la fin de l’histoire. C’était pour elle qu’il était là.

	Il trouva son second souffle. Il s’arracha à la terre, à Alkü, à cette enfance sans futur. Comme si le lien qui l’avait jusqu’ici retenu cassait soudain, Bonhomme se senti propulsé vers l’avant et plongea en pleine tempête. Ses mains s’agrippèrent de justesse au bastingage et… 

	 

	… Hely hoquette et vomit à nouveau un long filet de bile…



	



	 

	MÉMOIRES QUATRIÈMES :

	HELY SAULE

	 

	TROISIÈME PARTIE
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	Chapitre 18

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely hoqueta et vomit à nouveau un long filet de bile.

	Les nausées ne passaient toujours pas. Les rouleaux se creusaient de façon de plus en plus impressionnante – comme tout le monde, elle s’attachait désormais lorsqu’elle se trouvait sur le pont. À chaque envolée du navire au sommet d’une vague, un trou prenait la place de son estomac. 

	Un vide.

	L’océan lui crachait à la figure, sifflait, ruait sans jamais se lasser tel un grand-cerf indomptable. La coque gémissait en encaissant les bourrades, encore et encore.

	Blam.

	Blam.

	L’écume s’abattait sur la proue et explosait en milliers d’aiguilles qui criblaient la croûte de sel sur son visage. Dans les grincements de bois et de chanvre, dans le hurlement des rafales, dans le fracas des vagues, un son de talon claqua sur le plancher : les deux mains crispées sur une ligne de vie, Aulis la rejoignit près du bastingage.

	— Comment tu te sens ? cria-t-il près de son oreille.

	Elle lui lança un regard noir et cracha un reste de salive dans le sens du vent. Il esquissa un mince sourire désolé.

	— Noor a dit que le mal de mer durait en général huit jours, dit-il. Mais selon les gens, ça peut persister…

	Hely acquiesça d’une moue. Pour dire vrai, c’était la première fois qu’elle se penchait au-dessus des flots ce matin : il y avait du mieux.

	— Noor, ajouta Aulis avec un geste du pouce vers la capitaine. Elle nous demande de rentrer. Les choses sérieuses commencent.

	Hely hocha le menton : elle l’avait compris toute seule.

	Ensemble, ils fixèrent l’horizon ; un horizon qu’ils étaient sur le point d’atteindre. Les cumulus gris et noirs roulaient les uns sur les autres, évoquaient un parterre boursouflé de champignons vénéneux ou un essaim grouillant de pucerons cendrés. Le front de tempête demeurait sur place et pourtant se mouvait en permanence. Il muait, mutait, ses nuages se disloquaient pour en former aussitôt de nouveaux, sans fin. Les rafales pulvérisaient les crêtes des vagues et soufflaient l’écume à contresens – quand la houle poussait à bâbord, l’eau fuyait vers tribord.

	Comment faisait oncle Fredrik pour tenir ?

	Il était engoncé et sanglé dans un fauteuil cloué au pont du navire. Il ne bougeait pas : il se contentait de fixer la voilure avec une expression mauvaise, sa main valide crispée sur son accoudoir. Mais d’eux tous, c’était lui qui produisait le plus d’efforts. Depuis hier il avait renoncé au sommeil, car il ne pouvait relâcher son emprise sur l’air autour d’eux. Il usait son énergie à détourner les tornades et poussait ses propres vents dans les voiles. S’il faiblissait, les courants et les vagues les renverseraient et les disloqueraient en un instant. Et un beau matin, les restes de l’épave s’échoueraient sur les plages du Cap.

	Comment s’en sortait oncle Ayrat, de son côté ? Cela faisait des jours qu’ils avaient perdu sa frégate de vue. « Ne t’inquiète pas, il ne peut pas nous semer » avait dit Riza. Hely voulait bien la croire, mais oncle Fredrik ne simulait pas sa peine. Sans ses pouvoirs, franchir le front de tempête n’était qu’une illusion. Oncle Ayrat ferait-il preuve d’autant d’énergie ? Tal-a-riel le Selenis se montrerait-il aussi talentueux à la barre que la farouche Noor, du clan Phare ? 

	Ses grosses paluches agrippées au gouvernail, Noor attira justement son attention et lui fit un geste rageur du menton : si la capitaine ordonnait de se mettre à l’abri, Hely n’avait pas d’autre choix que d’obéir.

	 

	Ferme sur ses appuis, à la force des bras, elle rallia la trappe qui menait à la coursive principale.

	C’était un petit navire. Un bateau de taille modeste se révélait plus facile à préserver des vents pour Fredrik, et accumuler des vivres pour un équipage plus conséquent aurait nécessité trop de temps et laissé trop d’avance à oncle Ayrat. Fredrik avait abandonné ses protecteurs à terre, et ils n’étaient que cinq depuis leur départ. Cinq ! Fredrik, Riza, Aulis, Noor… et Hely. Mais elle devinait une raison supplémentaire à la petite taille du bateau : à part Hely, les autres descendaient des lignées ayant aidé Line Liane dans les temps anciens. Ce n’était pas un hasard. S’ils n’avaient emmené personne de plus, c’est qu’ils avaient encore un foutu secret à cacher.

	Elle attendit qu’Aulis la rejoigne au bas de l’échelle.

	— Ce n’est pas pour me préserver des embruns que Noor m’envoie à fond de cale, pas vrai ? lui dit-elle.

	Le sourire d’Aulis se figea et son expression valait toutes les réponses. Il se montrait de nouveau gêné et mal à l’aise avec elle depuis le Cap, mais elle devait avouer qu’elle ne l’épargnait pas. Le pauvre était le seul de ses hôtes qu’elle pouvait malmener. Elle secoua la tête.

	— Ne fais pas cette tête, va, s’adoucit-elle. J’ai bien compris. Je suppose que je n’ai pas mérité vos confidences.

	Transie, elle déambula d’appui en appui jusqu’à un tonneau d’eau claire. Elle y préleva une louche pour se désaltérer et chasser ce goût de bile salée dans sa bouche. Aulis se débarrassa de son manteau de cuir résiné, l’accrocha à une patère et se laissa tomber sur un banc riveté.

	— Peut-être que si, qui sait ? lui répondit-il avec retard.

	Il esquissa un petit sourire énigmatique, mais la voix de Riza les interrompit.

	— Tu as faim, Hely ?

	Les poils d’Hely se dressèrent sur ses bras. Riza apparut dans l’encadrement de porte de la cambuse. Elle se tenait au chambranle d’une main et portait deux longs filets de poisson séché de l’autre. Son expression demeurait ambiguë pour Hely, et étrangement lui rappelait sa mère.

	Depuis le début du voyage, Fredrik l’évitait, Noor la brusquait, et Aulis ne savait plus comment se comporter avec elle. La seule à lui témoigner un peu d’empathie était Riza – la seule sur ce bateau qu’Hely craignait vraiment.

	L’effluve de bouillon surclassa néanmoins l’iode dans ses narines – une délicieuse odeur chaude et grasse. 

	Hely saliva. Riza pointa le carré du menton.

	— Allez, à table.

	Aulis fit mine de se lever, mais Riza claqua la langue.

	— Pas toi, dit-elle. Juste Hely.

	Hely échangea un regard avec Aulis. Elle serra les dents et précéda Riza.

	 

	Une fois servie, Hely s’apprêtait à aller se caler dans son recoin habituel quand Riza la rappela d’un signe de tête.

	— Installe-toi ici.

	Un fourmillement parcourut son dos, entre répulsion et excitation. Cette mise en scène ressemblait à l’amorce d’une vraie discussion. Oh, bien sûr, la nuit du départ d’oncle Ayrat – la nuit où elle avait vu Imik faire étalage de ses pouvoirs – Hely avait tenu une longue palabre avec Fredrik et Riza, oui. L’identité d’Imik avait horrifié Fredrik, et Hely avait ressenti une honte puissante. Comment justifier ses actes a posteriori quand l’histoire vous donnait tort ? À ses propres yeux, ses décisions et actions lui paraissaient désormais absurdes. Avoir abordé Tal-a-riel dans la ruelle ; avoir démasqué Aulis sans suivre ses conseils ; avoir laissé oncle Ayrat inconscient auprès d’une Öskur ; avoir aidé à son évasion. Fredrik et Riza avaient toujours les mêmes objectifs : préserver la graine d’oncle Ayrat et protéger l’Arbre-Mère de Line Liane – fût-ce d’Ayrat lui-même. 

	Cependant, Imik changeait la donne. 

	En théorie, l’élue Öskur ne voulait qu’une seule chose : faire disparaître le dernier Drass du monde. Hélas, les événements du Cap et les marins morts sur le ponton prouvaient que, pour atteindre son but, elle abattrait quiconque essaierait de l’en empêcher. Que se passerait-il si oncle Ayrat se mettait en tête de sauver l’enfant-graine Drass ? Ou si celui-ci avait trouvé refuge au sein du peuple de Line ?

	Riza ferma la porte du carré, se servit à son tour un gros bol de soupe de poisson – avec peu de bouillon et beaucoup de morceaux – puis vint s’installer de l’autre côté de la minuscule table. À l’intérieur du navire, elle lâchait ses cheveux blonds. Ils avaient sale allure, enchevêtrés, rêches, collés par le sel en mèches épaisses. Riza affichait des traits tirés, mais une drôle d’expression bienveillante.

	— Comment tu te sens ? demanda Riza.

	— Mieux, dit Hely.

	Depuis le départ, elle n’avait jamais eu si faim ni éprouvé une telle envie de manger.

	Riza acquiesça. 

	Hely souffla sur une cuillerée fumante, s’y reprit à deux fois pour la mettre dans sa bouche à cause de la gîte, puis touilla son bouillon en dégageant des volutes de vapeur. Des auréoles se faisaient et se défaisaient à la surface du liquide.

	— Tu as meilleure mine, remarqua Riza. Lorsque nous sommes partis, tu ne desserrais pas les dents. Au Cap, tu nous as suppliés de t’emmener, mais pendant les trois premiers jours de mer tu as pleuré pour qu’on te ramène.

	Hely conservait son attention sur son bol.

	— Le temps est venu de se regarder dans le miroir, reprit Riza. Et pour commencer, même si je ne m’attends pas à ce que tu les acceptes, je te présente mes excuses, Hely.

	Hely releva brusquement les yeux de sa soupe.

	— Pour… ça, compléta Riza d’un signe de tête.

	La pommette d’Hely ne lui faisait plus mal, mais se marbrait encore de violet, et ce n’était qu’une marque bleuie parmi d’autres sur son corps.

	— Je n’avais pas compris à quel point nous étions semblables, toi et moi, ajouta Riza.

	Semblables ? releva Hely avec une moue.

	— Je n’ai rien de commun avec toi, Riza, répondit-elle.

	C’était une évidence d’un point de vue physique : Riza était aussi carrée et robuste qu’Hely était longiligne, aussi blonde qu’Hely était brune. Pour le reste… Hely ne voulait pas trop y réfléchir, de crainte d’avoir tort. Après tout, Riza vivait seule avec Fredrik sans fréquenter personne, comme Hely avait partagé son existence avec oncle Ayrat.

	— Je déteste les gens, dit Riza.

	Le regard d’Hely replongea dans son bouillon, mais la voix de Riza continua son monologue.

	— Je ne comprends pas mes contemporains et j’estime la plupart des Alkayas stupides, expliqua-t-elle. Ils se comportent aujourd’hui comme si demain signifiait quelque chose. Leur point de vue est si étroit ! Leur façon de rejeter Ayrat et Fredrik quand ceux-ci se sont montrés incapables de sauver Alkü… ça me révolte encore. Ils auraient préféré que ton oncle se tue pour leur fournir des breuvages à base de son sang, juste pour éprouver un peu le sens du vent. Ils ne comprennent pas que les enfants-graines sont cent fois, mille fois plus importants qu’eux.

	Hely n’osait pas relever les yeux : l’expression sur le visage de Riza évoquait-elle autant de sincérité que sa voix ?

	Riza pouffa toute seule.

	— Je me sens une mauvaise personne, à penser tant de mal des gens, dit-elle. Mais… je suis comme ça. Fredrik passe au-dessus de tout : parce que je l’aime en tant qu’individu ; et parce qu’il donnera un jour naissance à un nouvel Arbre-Mère et à un peuple entier. Je suis désolée, mais… les autres Alkayas, pour moi, ils sont déjà morts. Alors, cogner une petite égoïste qui voulait garder son oncle pour elle toute seule, ça m’a paru… acceptable.

	Hely frissonna. De l’eau accumulée dans ses cheveux trouva son chemin jusque dans son cou puis son dos. Elle releva le nez de son bol et osa affronter le regard de Riza. Ses yeux de glace semblaient chercher en elle une confirmation. Était-ce une ruse ? Que devait-elle répondre ? Riza pensait-elle vraiment tout ça ? Hely n’était-elle pas la seule à ressasser ce genre de convictions ? 

	Hely persista à se taire.

	— Je n’avais pas réalisé que tu étais mon double, poursuivit Riza. Que toi aussi, tu te foutais bien du reste du monde tant qu’il s’agissait d’Ayrat. Que tout ce que j’étais prête à faire pour Fredrik, tu étais prête à le faire pour lui. J’aurais dû comprendre : quand tu l’as libéré du chariot, quand tu as déclenché cette avalanche, quand tu nous as arraché la clef de la menotte. Quand, même épuisée et couverte d’ecchymoses, tu essayais encore d’empêcher les marins de retenir le bateau sur le ponton…

	Riza secoua la tête, comme impressionnée.

	Un silence passa. Hely plissait les lèvres pour contenir son émotion. Ces souvenirs la remuaient, car ils se concluaient sur une image identique : oncle Ayrat s’éloignant, lui tournant le dos.

	— Tu sais pourquoi nous t’avons emmenée, Hely ?

	Non, elle ne savait pas.

	— Parce que Fredrik… ? hasarda-t-elle.

	— Fredrik, Fredrik… ironisa Riza, secouant la tête. Fredrik te craint trop pour t’accepter à bord de bonne graine, ma grande. Il a été le plus difficile à convaincre.

	Me craindre, moi ?

	Sans doute que Riza lut son incompréhension dans son regard, parce qu’elle élargit son sourire.

	— Tu ne prêtes vraiment pas attention aux autres à part Ayrat, hein ? la nargua-t-elle.

	Fugitivement, dans la mémoire d’Hely, les visages de sa mère et de ses grands-parents défilèrent. Riza avança une main et lui saisit les doigts. Secouée, Hely la laissa faire.

	— Hely… soupira Riza. Tu dois comprendre que Fredrik éprouve des sentiments très forts et très contradictoires envers ton père. Fredrik ne s’est pas toujours bien comporté avec lui, mais ton père lui a sauvé la vie, de bien des façons. D’un côté, Fredrik se sent obligé d’en être redevable. Et d’un autre côté, ton père a sauvé Fredrik à un moment où il aurait préféré mourir. Pour les terribles mutilations qu’il a subies, il lui en veut de l’avoir forcé à continuer à vivre. 

	Hely fronça les sourcils.

	— C’est compliqué, grimaça Riza. Je crois qu’il n’a jamais fait la paix avec ton père et tu le lui rappelles trop.

	— Alors pourquoi… ? croassa-t-elle. Qu’est-ce que je fous là, par Alkü ? Pourquoi est-ce que vous m’avez emmenée contre mon gré ?

	Riza sourit, cette fois un peu moqueuse.

	— Contre ton gré, hein ?

	Les joues d’Hely la brûlaient. Elle écarta son bol pour se donner un peu d’air. Le regard de Riza se durcit.

	— Je t’ai embarquée parce que tu es comme moi, lui dit Riza. Et moi, je ne supporterai pas d’être séparée de Fredrik avant la fin.

	Une boule gonfla dans la gorge d’Hely, menaçant de l’étouffer. Un nouveau soubresaut du navire accentua le tournis dans sa tête. Riza détourna les yeux, sans doute par pudeur, car son regard à elle brillait aussi. 

	— Je t’ai embarquée, parce que Fredrik doit faire la paix avec ton père autant qu’avec Ayrat, avant la fin.

	Avant la fin.

	Cela faisait deux fois que Riza disait ça.

	— Et, foutrevent, ajouta Riza, je t’ai embarquée parce que cette tête de drakkon d’Ayrat n’écoute personne d’autre que toi. Tu es la seule qui peut encore le ramener à la raison.

	Hely poussa une longue expiration teintée d’un pâle sourire. Puis, peut-être parce qu’une forme de tension la quittait, elle reprit contrôle sur ses réflexions et retira sa main de celle de Riza.

	— Riza… souffla-t-elle. Pourquoi tu me racontes tout ça maintenant ?

	La peur monta en elle, comme une marée.

	— Cela sonne comme une dernière confidence, s’effraya-t-elle, juste avant de plonger dans le front de tempête. Est-ce donc si dangereux que cela ?

	Riza haussa un sourcil.

	— Dangereux ? répondit Riza. Oui, ça l’est, mais nous passerons, tout comme Ayrat passera. Ne sous-estime pas les capacités d’Ayrat et Fredrik. Et puis… nous disposons d’un gros avantage sur ton oncle.

	Une sorte de fébrilité excitée remplaça la peur en Hely.

	— L’autre moyen de traverser ! dit-elle.

	Les mots lui avaient échappé. 

	Riza écarquilla les yeux.

	— Quoi ? s’étonna-t-elle. Qu’as-tu dit ?

	Hely se mordilla la lèvre.

	— Oncle Ayrat a déduit qu’il existait un autre moyen que la maîtrise des vents pour franchir les tempêtes, ou vos ancêtres n’auraient pas pu revenir après la mort de Line.

	Riza souffla par le nez. Se sentant peut-être stupide de sa réaction, elle ricana.

	— Il y a bel et bien un secret, Hely, confirma-t-elle. Le clan Phare veille dessus depuis des siècles. Si tu es des nôtres, je te laisse remonter sur le pont avec nous.

	C’était donc bien pour cela que Noor avait renvoyé Hely en cale ; pour cela que Riza tentait de l’amadouer. Il allait se passer quelque chose. La curiosité en elle gronda, tel un monstre tiraillé par la faim – un monstre qu’elle avait ignoré avoir en elle jusqu’ici. Elle avait toujours cru n’avoir aucun intérêt pour rien, mais… ce n’était pas vrai. En rejetant très jeune les Alkayas, elle s’était fascinée pour tout ce qui n’était pas Alkü : sa seule amie venait de Mÿ, elle connaissait pas mal de vocabulaire selenis et portait un vieux collier drass.

	Les mots de Riza dessinaient néanmoins une frontière : « Si tu es des nôtres », avait-elle dit. Elle parlait bel et bien de changer de camp. De passer à l’ennemi. 

	Sauf que l’ennemi n’en était plus vraiment un.

	Ils désiraient tous rattraper le navire d’oncle Ayrat avant qu’il n’accoste, lui révéler la nature d’Imik, empêcher celle-ci d’atteindre le continent où poussait l’Arbre de Line. L’élue Öskur représentait un danger bien trop grand et mystérieux pour risquer n’importe quel enfant-graine ou n’importe quel Arbre-Mère.

	Sur cela, au moins, ils s’accordaient tous.

	Et sur le reste ?

	Riza évoquait la paix entre les frères, des discussions apaisées. Mais la vérité, c’était qu’Hely n’avait pas échangé plus d’un mot avec Fredrik ou Noor. Que feraient-ils, s’ils rattrapaient oncle Ayrat ? Riza ébranlait ses défenses, mais n’était-ce qu’une diversion ? Comme une broche ou un seau lancé pour détourner son attention ? À voir comment les autres traitaient Aulis, ils lui reprochaient encore de croire au projet de greffe d’oncle Ayrat.

	Un reste de défiance sursauta en elle.

	— Je vais y réfléchir, éluda-t-elle. 

	— Réfléchis vite, rétorqua Riza. Nous y sommes… et à part Fredrik, je donnerais tout pour assister au spectacle.

	Elle semblait sincère, excitée même.

	Oui, mais voilà, Riza l’avait dit elle-même : elle donnerait tout « à part Fredrik ». Hely avait désormais très envie de remonter sur le pont ; de satisfaire ce drôle d’appétit qui naissait en elle. Mais de là à trahir oncle Ayrat ?

	— Vous n’avez toujours aucune intention d’accoster sur l’autre continent, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Riza.

	Le visage de Riza se referma.

	— Nous avons prêté serment, répondit Riza. Rien de bon ne peut survenir d’une visite d’Ayrat au peuple de Line. Sa quête n’a pas de sens. Il doit renoncer.

	— Au risque de ne pas germer ? insista-t-elle. Ou de donner un Öskur ?

	Car les motivations d’oncle Ayrat pouvaient se comprendre tout de même, non ?

	— Qu’est-ce que tu racontes ? réagit Riza en fronçant un sourcil. Les Öskurs s’éveillent lorsqu’on plante un enfant-graine trop près d’un Arbre-Mère qui agonise. C’est justement la raison pour laquelle Ayrat doit s’éloigner de tout Arbre-Mère. Quant à germer, je ne vois pas ce qui pourrait l’en empêcher !

	Hely eut un coup de chaud.

	— Attends un peu… dit-elle à Riza. Aulis ne vous a-t-il rien dit ?

	— Dit quoi ?

	Aulis avait promis qu’il convaincrait Fredrik et Riza ! L’avaient-ils laissé s’expliquer jusqu’au bout, au moins ?

	— Vous ne connaissez toujours pas la raison pour laquelle oncle Ayrat a entrepris ce voyage, n’est-ce pas ? demanda Hely.

	— Son projet de greffe ? s’agaça Riza en levant les yeux au plafond. C’est une abomination, Hely !

	Mais Hely secoua la tête.

	— Je ne parle pas de ça ! s’emporta-t-elle. Par Alkü… Aulis n’a pas osé vous le dire. Ou vous ne lui en avez pas laissé le temps.

	Hely se leva.

	— Je dois parler à Fredrik, dit-elle. Maintenant.


[image: logoMGA.jpg]

	Chapitre 19

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely quitta le carré tandis que Riza tentait encore de s’extraire de sa place derrière la table. Elle se rua vers l’échelle menant au pont. Aulis se redressa sur son banc.

	— Aulis ! cria Riza. Empêche-là de monter !

	Mais Hely le figea d’un regard. Un peu comme dans le chalet du Cap, quand Aulis avait plaqué Riza, quelque chose passa entre eux sans qu’aucun mot ne soit prononcé ; bref instant d’immobilité. Puis Aulis se leva, lui sourit… et referma d’une main la porte du carré au nez de Riza.

	Il donna un coup de menton qui disait « allez, vas-y ».

	— Aulis ! ragea Riza en tambourinant depuis l’intérieur. Ouvre cette porte !

	Hely grimpa les barreaux et creva la surface du pont. Une vague percuta le flanc du navire, la crête passa par-dessus le bastingage et l’équivalent d’un seau d’eau la gifla. La bouche arrondie de stupeur, elle secoua la tête pour évacuer le trop-plein de ses yeux.

	Fléchie sur ses cuisses énormes, Noor tenait le gouvernail à deux mains et hurlait ses ordres à oncle Fredrik – impossible d’en comprendre le moindre mot ni de percevoir un changement d’attitude chez Fredrik. Nul doute qu’il agissait sur les vents, comme un pilote d’aile volante tire sur les filins pour faire varier altitude et direction.

	Parler à Fredrik maintenant, hein ?

	Ouvrir la bouche représentait en soi un risque de noyade. Hely n’avait pas le choix : elle allait devoir attendre… mais Riza la laisserait-elle faire ? 

	Hely ne voulait pas rester à fond de cale : quelque chose allait se produire. Une nouvelle lame percuta le navire dans un coup de tonnerre et un autre reliquat de vague la détrempa. Elle demeura là, tête émergeant de la trappe, doigts crispés sur les barreaux de l’échelle.

	Puis Noor poussa un cri de victoire et tendit un poing en l’air dans un geste qui semblait téméraire. Pourtant, le front de tempête se déployait devant eux et ils n’avaient même pas encore entamé sa traversée. Alors qu’est-ce qui mettait la capitaine en joie ? Hely n’avait jamais vu Noor sourire depuis leur départ du Cap.

	Blam.

	Blam.

	La coque continuait de se lever et de retomber tel le marteau sur l’enclume, mais un drôle de silence s’empara soudain du pont. Non, pas un silence : le vent rugissait toujours, mais c’était comme l’entendre depuis les cales ; comme si les oreilles d’Hely s’étaient bouchées. Les vagues ne passaient plus par-dessus le rebord et ne l’éclaboussaient plus. Noor tournait le gouvernail avec moins d’efforts et osa même lâcher une main pour s’essuyer le visage et écarter une mèche trempée de son front. Le bateau gîtait moins.

	Bam.

	Bam.

	Tout bougeait moins. Hurlait moins.

	— C’est bon, Fredrik ! cria Noor. Ils nous ont repérés !

	Sous Hely, Aulis grommela un avertissement : Riza avait réussi à entrebâiller la porte du carré et à y insérer la pointe de sa botte.

	Hely profita de l’étrange accalmie pour grimper sur le pont. C’était bien plus simple que prévu. Le bateau tanguait, bien sûr, mais beaucoup moins que ces derniers jours – beaucoup moins que quelques instants auparavant ! Noor l’aperçut et une expression sévère remplaça son sourire.

	Une atmosphère d’irréel régnait.

	Le front de tempête les menaçait toujours et grondait tel un chien de garde. Les vagues formaient des creux inconcevables autour du navire, mais là où se trouvait le bateau, l’océan se calmait. C’était comme se tenir en selle sur un grand-cerf sage au milieu d’une harde d’animaux en furie.

	Hely s’avança jusqu’au bastingage, yeux écarquillés. Riza grimpa sur le pont, mâchoire serrée, puis Aulis, l’ombre d’un sourire aux lèvres. Noor toisa Hely, mais se dirigea vers oncle Fredrik et le dessangla. Celui-ci se passa la main sur le visage comme après un rude effort.

	— Ils sont là, confirma Noor à ses compagnons.

	Tout le monde sembla renoncer à renvoyer Hely à fond de cale. Aulis et Noor vinrent l’encadrer, observant les alentours. Fredrik tituba à l’opposé d’elle. Riza le rejoignit, se colla à son épaule et lui caressa le dos avec tendresse. 

	Le bateau flottait sur une zone de mer paisible de plusieurs dizaines de pas de diamètre, à peine agitée de quelques clapotis. Au-delà, c’était toujours le déchaînement qu’ils avaient connu ces deux derniers jours, des creux de plusieurs mètres, des explosions d’écumes, des fracas gris-bleu comme si des géants liquides s’affrontaient à la lutte. La surface se nimbait de halos circulaires, un peu comme les auréoles de graisse dans son bouillon de tout à l’heure. Elle se pencha, plissa les paupières. Sous la surface, des silhouettes filaient, vives, et Hely aurait cru à un tour de son esprit s’il n’y en avait pas eu autant.

	Elle releva le menton.

	Aulis riait et se déplaçait de bâbord à tribord pour suivre les mouvements des créatures. Noor croisait les bras et esquissait un sourire faussement modeste.

	— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Hely.

	— Des amis, répondit-elle.

	Ce disant, elle rassembla la tignasse noire de sa tresse détrempée et l’essora, puis détacha les boutons de nacre aux manchettes de son manteau de cuir résiné. Elle découvrit son avant-bras tout entier. Un tatouage apparut, qu’Hely avait entraperçu sur plusieurs marins du Cap : un grand phare recouvrait l’épiderme, depuis l’intérieur du coude jusqu’à la base de la main. Noor le leva bien haut, exhibant le symbole de son clan, scrutant les flots des yeux.

	— Là ! pointa Aulis.

	Cendres.

	C’était une tête. 

	Une tête émergeait de la surface et les contemplait !

	À première vue, les silhouettes qui tournoyaient sous le navire évoquaient des dauphins – depuis les falaises du Cap, des cycles plus tôt, Hely avait déjà vu des cétacés jouer dans les vagues. Mais… non, ce n’étaient pas des dauphins. La créature arborait certes une peau de nacre, lisse et luisante, une nageoire caudale et deux billes noires en guise d’yeux, mais son crâne rappelait plutôt celui des otaries. Elle agitait aussi en direction de Noor un… appendice, entre nageoire et tentacule, tout en poussant des trilles cliquetants.

	— Ah ah, lâcha Aulis, je n’arrive pas à croire que je les rencontre enfin !

	— Ils sont… intelligents ? balbutia Hely.

	— Plus que toi, pour sûr ! lui répondit Noor d’un sourire. Respecte-les, car tu ne devrais pas être là à paraître devant eux. Voici le peuple-fruit de l’Arbre-Mère d’Orii.

	Hely ne sut que dire, abasourdie. Bien entendu, lorsqu’elle était enfant, elle avait appris que le monde était un immense verger où poussaient de nombreux Arbres-Mères. Néanmoins, comme chaque peuple avait besoin de son Arbre pour se reproduire, les voyages à très longue distance se faisaient rares et les échanges entre peuples reculés exceptionnels. Ces dernières décennies, on n’avait reçu à Alkü nul représentant autre que les Myars, les Selenis ou les Drass. Pourtant, Racines ne se trouvait pas si loin ! 

	Était-ce cela que dissimulait cette partie de l’océan ? Un Arbre-Mère ? Sur la pointe des bottes, elle scruta l’horizon. Y avait-il une île où il poussait, non loin de là ?

	Noor ricana.

	— Ne te donne pas tant de peine, gamine : il est de l’autre côté du front. 

	La capitaine se tourna vers Fredrik.

	— Prêt à repartir, Fredrik ? lui demanda-t-elle. Pour eux aussi, c’est difficile.

	Fredrik acquiesça et vint se rasseoir en claudiquant, sans pourtant se sangler de nouveau.

	Noor fit de grands signes à l’attention de l’être, comme pour lui indiquer le mur de tempête. Il battit de sa nageoire-tentacule en réponse et plongea rejoindre ses compagnons. Les courants paisibles qui cernaient le navire se délièrent presque aussitôt. Noor reprit place au gouvernail, Fredrik poussa dans les voiles. Le bateau repartit.

	— Comment est-ce possible ? demanda Hely à Aulis.

	Celui-ci affichait un sourire rayonnant.

	— Le pouvoir de leur Arbre ressemble au nôtre, expliqua-t-il. Ils manient les courants marins aussi bien que les Alkayas savaient autrefois manier les vents. Ils sont des dizaines, là-dessous. Tant qu’ils nous escortent, ils apaisent les vagues et nous poussent dans la bonne direction. 

	Tout autour d’eux, des silhouettes d’un bleu foncé filaient sous la surface, traçaient des sillons d’écumes, entaillaient les flots de leurs nageoires caudales.

	— Entre leur pouvoir et celui de Maître Fredrik, conclut Aulis, franchir le front de tempête sera une promenade, et rattraper Maître Ayrat un jeu d’enfant.

	 

	Hely ne parvenait toujours pas à y croire. 

	Sur son siège, Fredrik s’affalait, apaisé. D’évidence, il continuait à protéger le navire des bourrasques tournoyantes et à pousser ses propres vents dans les voiles, mais l’épreuve devenait moins physique. Quelques fins embruns leur picotaient la peau, loin des trombes d’eau de tout à l’heure, et chacun pouvait déambuler sur le pont les mains libres, sans risque d’être catapulté par-dessus bord.

	En conséquence, plus rien n’empêchait Hely de faire ce pour quoi elle était venue. 

	Elle croisa le regard de Riza, qui sembla elle aussi se souvenir pourquoi elle lui avait couru après. Elles convergèrent en même temps vers le siège où se tenait Fredrik.

	— Hely, la repoussa Riza, ce n’est pas le moment !

	— Je n’attendrai pas un « meilleur moment », dit-elle.

	Au lieu de lutter contre la force de Riza, Hely se dégagea en reculant d’un pas. Elle les toisa tous : Riza, Fredrik, Noor, Aulis.

	— J’en ai assez ! cria-t-elle. Les serments antiques, les secrets de famille, les hontes du passé… j’en ai ma claque !

	Ils la fixèrent tous avec des yeux ronds.

	— Tout ça, dit-elle en balayant l’air du bras, tout ce qui nous arrive, c’est toujours la même chose : depuis qu’on ne sait plus venter, on dirait qu’on ne sait plus parler. Vous rendez-vous compte qu’aucun de vous ne comprend vraiment pourquoi oncle Ayrat vous tient tête avec sa quête ?

	Elle pointa un index accusateur sur Aulis.

	— Sauf toi, bien sûr, ajouta-t-elle. Mais tu n’as pas osé le leur dire, hein ? N’as-tu pas « trouvé le bon moment » ? Ou n’as-tu pas trouvé le courage ?

	Aulis baissa le nez, un regard oblique vers Fredrik. C’était bien ça : si respectueux et impressionné par le vétéran – à qui il donnait du « Maître » lui aussi –, Aulis n’avait pas pu lui dire la vérité en face. Riza se tendit. Sans doute pressentait-elle que ce qu’Hely allait dire concernait Fredrik, alors elle s’interposa.

	— Hely, s’il te plaît ! Fredrik doit fournir beaucoup d’efforts pour maintenir son vent. Il doit…

	— Laisse-la parler, la coupa Fredrik.

	Riza hésita. Ils se regardèrent. Beaucoup de choses passèrent dans cet échange. 

	La luminosité diminua soudain. La proue se voila de brumes tandis que le navire pénétrait dans l’inconcevable rempart de nuages qui séparait l’océan en deux. Les rafales sifflaient en sourdine, glissaient sur la protection d’air que Fredrik maintenait autour d’eux. Le mât devint éthéré puis invisible. Bientôt, plus rien n’exista qu’eux cinq, cinq spectres sur un bout de plancher au milieu de nulle part. 

	Ils se trouvaient dans le front de tempête. 

	Littéralement, au pied du mur.

	— Combien d’entre vous ont déjà franchi ce passage ? demanda Hely, devinant la réponse.

	Personne ne dit rien.

	Étant donné la réaction d’Aulis ou Riza tout à l’heure, Hely était prête à parier que seule Noor connaissait les créatures marines qui les aidaient.

	— Aucun, n’est-ce pas ? dit-elle. Aucun de vous n’a jamais traversé le front de tempête, et aucun autre Alkaya ne l’a jamais fait depuis la mort de Line Liane. Tel est le serment de vos familles : laisser l’Arbre-Mère de Line Liane en paix, laisser son peuple vivre sa vie, faire en sorte qu’aucun Chardon ou Ramure ne puisse jamais se servir d’eux pour prolonger leur existence.

	Ils soutenaient son regard, mais leur silence en disait long sur la véracité de ses déductions.

	— Et donc ? demanda-t-elle. Pourquoi oncle Ayrat s’obstine à trahir vos belles promesses ? Je vais vous le dire : parce qu’il pense que c’est du vent.

	— Sale petite… dit Noor en esquissant un pas vers elle.

	La colère déformait aussi le visage de Riza, mais une soudaine bourrasque les figea. Imperturbable, Fredrik soutenait le défi d’Hely.

	Alors, elle enchaîna.

	— Aucun de vous n’a jamais vu cet Arbre-Mère ! affirma Hely. Ni vos parents. Ni vos grands-parents. Seules vos légendes familiales disent qu’il a été planté. 

	Le menton d’Aulis se rabattit sur sa poitrine. Riza et Noor échangèrent un coup d’œil. Fredrik la fixait toujours.

	— Oncle Ayrat a passé une partie de son enfance sous l’influence du mort-bois, expliqua-t-elle. Il a donné son sang du temps de Ramure. Il a vu ce qui était arrivé à la graine de ma tante Janna, devenue noire et stérile. Vous vous souvenez ? Les poèmes de la lignée Berce ne disent-ils pas que Line Liane avait succombé jeune ?

	Hely s’avança jusqu’à se planter devant oncle Fredrik. Ce dernier, refusant peut-être d’être pris de haut, se leva de son siège pour lui faire face.

	— Mon père a donné sa vie pour sauver la graine d’oncle Ayrat, grinça-t-elle. Mais… mais…

	Les yeux plongés dans les puits luminescents du regard d’oncle Fredrik, une soudaine émotion lui vrilla la voix. Comment reprocher à Aulis d’avoir échoué à lui faire cette révélation ? Comment dire ces mots-là à cet homme-là, qui avait tant sacrifié pour défendre Alkü et son peuple ?

	Mais oncle Fredrik sembla lire ses pensées.

	— Ayrat… compléta oncle Fredrik, Ayrat croit que c’est trop tard. Il ne veut pas venir avec moi au sud parce qu’il est persuadé qu’il ne germera pas. Il s’est mis en tête que l’Arbre de Line n’a jamais existé. Que la graine de Line était flétrie, comme celle de Janna. Que la sienne se trouve dans le même état, au fond de sa poitrine. Alors, il parie la descendance d’Alkü sur moi.

	Hely échoua à le regarder en face un instant de plus.

	— Même pas moi, hein ? souffla-t-il. Trop de cicatrices sur mon épiderme ? Trop de sang perdu ? Aurais-je la graine aussi diminuée que le corps ?

	Puis, après un silence :

	— Ai-je enduré cette vie mutilée pour rien ?

	Hely releva le menton. Elle ne l’avait toujours entendu que gronder ou pester ; le plus souvent, Fredrik ne disait rien. Tous ces mots d’un coup, ces notes mélancoliques, ce timbre désespéré… 

	Cendres ! 

	Si oncle Ayrat et oncle Fredrik crevaient sans rien donner, la graine sèche et stérile, que resterait-il des Alkayas ? Que restait-il à des gens comme Hely ou Riza, pour qui se raccrocher à Ayrat ou Fredrik avait été le dernier recours pour ne pas sombrer ? 

	« Seuls Ayrat et Fredrik comptent » avait dit Riza.

	Et s’ils ne valaient plus rien ?

	— Et… les greffons d’Alkü ? murmura Aulis.

	Hely saisit l’occasion de se détourner du puits de douleur qu’était oncle Fredrik et fit face à Aulis.

	— Je ne suis ni sèvetier ni botaniste, lui répondit-elle. Wae et toi, vous prétendez que c’est possible. Moi, je n’y crois pas. Ce n’est qu’une excuse, oncle Ayrat se ment à lui-même. Il pense que sa graine ne vaut plus rien, qu’il ne vaut plus rien. Alors il cherche une raison de se battre, il se dit qu’il peut encore sauver les Alkayas. Peut-être que cela l’aide à vouloir croire en l’existence de cet Arbre.

	— Moi, je pense que la greffe est… commença Aulis.

	Mais Riza le coupa.

	— Il est hors de question qu’Ayrat greffe quoi que ce soit sur l’Arbre de Line, rétorqua-t-elle.

	Elle s’avança vers Hely, la saisit à l’épaule.

	— Quant à toi, ajouta-t-elle, merci de nous avoir plombé le moral, c’était exactement le bon moment pour ça.

	Elle avait haussé la voix pour se faire entendre dans le vent. Elle s’interrompit, regarda en l’air dans la brume, tendit l’oreille. Les bourrasques redevenaient bruyantes.

	Hely éprouva un léger tournis.

	— Fredrik ! rugit Riza.

	Comme s’il s’éveillait d’un rêve, Fredrik s’ébroua.

	— Pardon, souffla-t-il.

	Les sons de la tempête refluèrent aussitôt et les tympans d’Hely firent pop. Difficile d’être catégorique dans cette purée de pois, mais il lui semblait que la proue se redressait et, qu’un instant, ils avaient dérivé de travers.

	Le navire glissait toujours à l’aveugle dans les nuages.

	Riza lui jeta un regard noir.

	— Tu vois ? lui souffla-t-elle. Fredrik a besoin de concentration, pas que tu viennes saper nos croyances ! 

	— Et qu’est-ce que ça change, tout ça, hein ? aboya alors Noor. Que doit-on faire, selon toi, Hely Saule ? Laisser ton oncle continuer sous prétexte que peut-être l’Arbre de Line n’existe pas ? Laisser ton Öskur accoster sur l’autre continent au motif qu’elle n’aura peut-être personne à y tuer ? Tout envoyer balader parce que, après tout, on s’en fout puisqu’on va tous finir par y passer ? 

	La capitaine se campait sur ses jambes, fière, dégageant une présence impressionnante dans le clair-obscur vaporeux qui régnait ici. Elle ne narguait pas seulement Hely, mais aussi Riza ou même Aulis.

	— Vous êtes tous pareils, les gens de Racines ! dit-elle. Vous avez tous vécu trop longtemps le nez sur votre nombril, agrippés à vos enfants-graines, là, le cul bien coincé dans la souche de l’Arbre-Mère !

	La flamboyance de sa prise de parole se teinta d’une colère sourde, d’une tension dans sa mâchoire.

	— Vous réalisez que vos actions ont un impact sur le monde et que vous n’y êtes pas tous seuls ?

	Riza parut penaude un instant.

	— Noor, je suis désolée, mais…

	— Va à Hel, Riza !

	Pourquoi Noor pleurait-elle ? Pourquoi tous les autres détournaient-ils le regard, incapables de lui tenir tête ?

	— Comprends-tu au moins le vrai sens de notre serment familial, gamine ? la questionna une Noor à l’aura spectrale.

	Hely secoua le menton.

	— Nos ancêtres, dégoûtés par l’action de ce fou d’Into Chardon et l’idolâtrie dangereuse de leurs concitoyens pour Line Liane, ont souhaité mettre la petite à l’abri ; faire en sorte que les erreurs alkayas épargnent les autres peuples. Nous protégeons les descendants de Line, ou nos amis marins ici présents, contre nous-mêmes ! Ou contre ces Drass de cauchemar ! Ou contre ces Öskurs qu’ils ont engendrés et que vous finirez par créer avec Ayrat et Fredrik si vous continuez comme ça !

	Comme sorti de nulle part, un souvenir frappa Hely : celui d’oncle Ayrat, dans la montagne, avouant à Wae qu’il avait tenté une greffe d’Alkü sur l’Arbre-Mère de Mÿ. L’expression choquée de Wae avait été immanquable.

	— « Bouhouhou ! » fit Noor, imitant grossièrement les pleurs d’un enfant capricieux, « Je ne vais pas germer en Arbre-Mère ! ». Parce que, quoi ? Vous pensez qu’Alkü est le seul Arbre au monde ? Que si lui ne se reproduit pas, tout est perdu ? Mais relevez la tête, foutrevent ! Des gens meurent, avec vos conneries !

	Les marins et les protecteurs fauchés par les ombres d’Imik sur le ponton vinrent hanter l’esprit d’Hely. Elle se rappela avoir mordu l’un des hommes à la main et y avoir aperçu le tatouage du phare. 

	Cendres ! Qui Noor avait-elle perdu ce soir-là lors de la bataille du quai ? Un mari ? Un fils ?

	Il faisait si froid dans ce nuage ! Et Hely était si trempée ! Une poigne la saisit au col – une main au poignet tatoué. Noor lui colla son nez épaté sur le sien. Il était glacé.

	— Je vais vous dire ce qu’on va faire, gronda Noor. On va poursuivre notre route et on va rattraper ton oncle. Et on va tout faire pour que nous, Alkayas, on finisse notre existence avec dignité sans que personne d’autre n’ait à y perdre la graine de façon prématurée. Vu ?

	Hely hocha le menton.

	— Vu.
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	Chapitre 20

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely fixait le vide.

	Ils naviguaient toujours à travers les nuages, hors du monde. Alkü se trouvait désormais loin. Si loin ! 

	Comment se portaient sa mère et grand-père Ioni ? En Hely tournait en boucle ce souvenir, son poing levé devant cette porte sans qu’elle parvienne à y cogner. Elle n’avait même pas laissé un mot derrière elle. Quant à oncle Ayrat, il avait promis à sa mère qu’il ne quitterait Racines qu’après la mise en terre de grand-mère Valpuri. Pour tout le monde à Racines, Hely et oncle Ayrat avaient disparu de façon soudaine. Suite au vol de manuscrits, sa mère s’imaginait sans doute le pire, et tout ce qu’elle pouvait espérer, c’était qu’Hely et oncle Ayrat soient ensemble.

	Sauf que ce n’était pas le cas.

	 

	La proue du navire déchira le rideau brumeux dans une explosion de lumière blanche.

	Hely plissa ses paupières gonflées. Tout ce vide et cet espace lui tournèrent la tête. Le monde lui paraissait désormais immense et un vertige se creusa dans son estomac. Elle se retourna vers le rempart de cumulus qu’ils venaient de franchir, de la même façon qu’elle s’était retournée vers les montagnes du crépuscule après leur passage du col. Comme au pied d’Alkü, elle dut lever les yeux et se casser la nuque pour appréhender la taille du front de tempête.

	Une seule voix résonnait par-dessus le bruissement des vagues et les sifflements du vent : celle de Noor. Comme pour s’imposer, la capitaine meublait le silence. Elle commentait le temps, ordonnait à Aulis de défaire un nœud ou de réorienter une voile, puis beuglait une chanson de clan. 

	Hely osa s’approcher d’elle et s’accouda à une rambarde près du gouvernail.

	— Est-ce donc un si vieux peuple que cela ? demanda-t-elle en guise d’amorce, observant le spectacle hypnotique des nageoires caudales fendant l’écume autour du navire.

	— On relève le nez de son nombril ? la piqua Noor d’un ton mi-agressif mi-amusé.

	Hely renifla.

	— Ma seule amie est une Myar, rétorqua Hely avec une pensée douloureuse pour Wae. Et je me rends souvent au Nid-des-Aigles selenis avec ma mère. Je ne peux pas sentir mes concitoyens, mais j’ai toujours apprécié les étrangers.

	Noor haussa un sourcil puis dévoila une canine.

	— Les Oriidaes forment un peuple ancien, oui, répondit-elle alors à Hely. Leur Arbre-Mère est peut-être même plus âgé qu’Alkü.

	Une ombre passa sur son visage. Ce peuple marin, si vif et plein de vie, s’éteindrait-il lui aussi bientôt ?

	— En tout cas, reprit Noor, les chroniques de Toïvo Berce les mentionnent à l’époque de Line Liane, et c’est grâce à eux que nos ancêtres ont pu revenir vers Alkü sans la maîtrise des vents de Line.

	— Tu peux parler leur langue ? la questionna Hely.

	L’avidité dans sa voix la surprit elle-même. Elle ne se connaissait pas cette curiosité ; une curiosité qui déployait ses racines en elle depuis son départ.

	— Leur espèce de cliquètement, là ? pouffa Noor. Non. Nos échanges sont limités : ils savent qu’on existe et que notre tatouage est une demande d’aide à traverser le front. C’est à peu près tout. Ils ne peuvent pas articuler nos syllabes, et nous sommes incapables de produire leurs sons. Toute communication est… compliquée.

	— Mais pourquoi nous priver de leur compagnie ? lui reprocha Hely. Le clan Phare tient les deux peuples à distance, alors qu’avec le temps nous aurions pu…

	— Tu sais très bien pourquoi, la coupa Noor.

	Hely se tut. Oui : parce que le mur de tempête devait continuer à paraître infranchissable ; parce que les ancêtres de Noor, d’Aulis ou de Riza voulaient maintenir les Alkayas à l’écart de l’Arbre-Mère de Line Liane.

	— Ils ne viennent jamais près du Cap ? s’étonna Hely.

	Noor claqua la langue.

	— Parfois, admit-elle. La lignée Phare a su leur faire comprendre que nous les préférions de leur côté du front, mais… ils sont libres, pas vrai ? Certains pêcheurs en aperçoivent de temps à autre et les considèrent comme des animaux du large. Tant que personne n’arbore le symbole de notre clan, ils se contentent de tourner autour du bateau un instant puis de filer. On a propagé quelques histoires pour décourager les aventureux de vouloir en prendre dans leurs filets ou de leur jeter le harpon…

	Un sourire franc et mutin étira les lèvres de Noor. Celle-ci lui adressa un clin d’œil.

	— Ne le dis pas aux autres, chuchota-t-elle, mais je me suis déjà faufilée de ce côté du front. Les Oriidaes, là…

	Elle donna un coup de menton vers les vagues où filaient les silhouettes effilées.

	— … ils connaissent les bons coins de pêche, expliqua-t-elle. Avec leur pouvoir, rabattre des bancs entiers est une partie de plaisir ! On n’est pas venu souvent, et toujours entre membres de la famille, mais…

	Elle s’interrompit. Ses traits souriants s’affaissèrent et ses pupilles brillèrent. Hely se crispa sur sa rambarde, mais n’osa pas s’enfuir. Pas cette fois.

	— Qui ? demanda Hely dans un murmure doux.

	Qui, parmi les proches de Noor, avait trouvé la mort sur ce ponton ? Qui Imik avait-elle tué ?

	— Mon père, un ami d’enfance à lui, et mon mari, répondit Noor en fixant un point sur l’horizon.

	Hely patienta jusqu’à ce que la boule dans sa gorge se dénoue. Parmi ces hommes, lequel avait-elle mordu à la main pour lui faire lâcher prise ? Hely ne trouva rien à dire, mais, un coup d’œil plus tard, Noor parla de nouveau.

	— Celui que tu as poussé à l’eau par surprise, glissa-t-elle à Hely, il a rejoint la plage et a survécu. C’est mon fils.

	L’ombre de ce sourire valait bien un « merci » et Hely abaissa les paupières. Elle était peut-être capable de sauver quelqu’un, après tout. Même sans le vouloir.

	— Et maintenant ? demanda-t-elle avant que l’une ou l’autre ne se mette à pleurer.

	Noor hocha le menton pour saluer le changement de sujet et prit une profonde inspiration pour se secouer.

	— D’abord, dit-elle, on s’éloigne du front pour échapper aux remous les plus intenses, afin que nos amis puissent relâcher leurs efforts. Puis on leur présente une seconde requête. La communication avec eux est compliquée, mais pas impossible : localiser le navire de ton oncle sera pour eux une partie de plaisir – ils l’ont peut-être déjà repéré. Qui sait ? Si je me révèle assez éloquente, je pourrais peut-être même leur demander de leur créer des courants contraires. S’ils les retiennent d’un côté et nous poussent de l’autre, nous les aurons rattrapés bien avant qu’ils ne touchent terre. Notre détour pour parvenir jusqu’ici valait le coup.

	Cela ressemblait à un bon plan. La seule ombre au tableau était celle qu’Imik pouvait faire glisser à la surface de l’eau. Hely grimaça.

	— Je ne sais pas comment fonctionne le pouvoir de l’Öskur qui voyage avec mon oncle, dit-elle, mais je l’ai vu parcourir les vagues. Il ne faudrait pas… je ne veux pas…

	— … que quelqu’un d’autre ne meure, les yeux révulsés et la graine flétrie ? compléta Noor.

	De nouveau de la dureté dans sa voix et de la contraction dans sa mâchoire. Hely acquiesça du bout du menton.

	— On va voir ce qu’on peut faire, dit Noor en donnant un coup de gouvernail.
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	Ce soir-là, dans le carré, après un dîner expédié dans un silence pesant, Noor jeta une planchette au milieu de la table. De la pointe d’un couteau, elle avait passé la fin d’après-midi à la graver. Le dessin comportait deux navires qui se suivaient sur la mer. Près du premier, elle avait ajouté un symbole constitué de bâtonnets entremêlés.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hely.

	— Une marque à eux, dit Noor, qui indique le danger.

	Elles échangèrent un regard sans équivoque.

	— Palabrer avec les Oriidaes est malaisé, expliqua Noor, mais nous pouvons communiquer néanmoins. Demain matin, je me mettrai à l’eau et tenterai de me faire comprendre d’eux en usant d’images et de gestes. La question est : « que leur demandons-nous ? »

	Riza haussa les épaules.

	— Localiser le bateau d’Ayrat, dit-elle comme si c’était évident. L’immobiliser et nous pousser vers lui. Avec leur aide, nous les rattraperons vite. C’était notre plan, non ?

	Hely secoua le menton d’un air désolé.

	— Si Tal-a-riel sent que quelque chose ne va pas avec les courants, expliqua-t-elle, ils vont remarquer les Oriidaes. Imik pourrait s’en prendre à eux, en tuer plusieurs pour les faire fuir. J’ai vu ses ombres glisser sur l’eau, au Cap. On ne sait pas si plonger sous la surface permettrait aux Oriidaes de s’abriter. Et je suppose qu’ils doivent demeurer proches du bateau s’ils veulent le ralentir efficacement.

	Noor acquiesça. 

	— Et même si nous les rattrapions, ajouta Hely, que ferions-nous alors ?

	Le silence lui répondit. Se lanceraient-ils à l’abordage ? Imik ne se laisserait pas faire et son pouvoir tuait. 

	Fredrik grogna.

	— Si Ayrat ne sait pas qui est vraiment Imik, dit-il, il s’opposera à nous. Une bataille de vents serait risquée pour tout le monde. Et… même s’il prétend souvent le contraire, je pense qu’il est plus fort que moi.

	Il prononça ces mots en détournant le regard à l’opposé de sa main manquante et de sa jambe amputée. Complexait-il face à oncle Ayrat ? Hely avait toujours entendu ce dernier dire que Fredrik était plus puissant que lui.

	— Mais si nous forçons Imik à utiliser son pouvoir devant lui ? contra Riza. Il comprendra, n’est-ce pas ?

	Oui, mais à quel prix ? pensa Hely. 

	Qui succomberait au pouvoir d’Imik pour faire réaliser la vérité à oncle Ayrat ? Personne autour de cette table ne pouvait croire qu’un affrontement entre les deux navires se conclurait sans drame.

	Il y avait néanmoins du vrai dans les paroles d’oncle Fredrik : la clef était de révéler la nature d’Imik à oncle Ayrat. Si l’Öskur perdait sa coopération, ils pourraient la contrer tous ensemble.

	— Il faudrait pouvoir acheminer un message à Maître Ayrat, proposa Aulis. En toute discrétion.

	Hely acquiesça. C’était l’idée qui se formait dans sa tête, à elle aussi. Comment ? Pouvaient-ils lui écrire un mot et le transmettre via un Oriidae ? Celui-ci devrait alors se signaler à oncle Ayrat sans attirer l’attention de Tal-a-riel ou d’Imik. Et encore faudrait-il qu’oncle Ayrat ne dise rien lui-même. Aurait-il confiance en ces créatures inconnues ? Noor possédait-elle, dans ses cales, le matériel nécessaire pour protéger un message qui voyagerait par l’océan ? Oncle Ayrat croirait-il un parchemin écrit, même s’il était signé de la main d’Hely ? Et si… ?

	— Capitaine ? demanda Hely. Est-ce que les Oriidaes pourraient m’aider à nager jusqu’au bateau d’oncle Ayrat ?

	Ils la regardèrent tous dans un soudain silence.

	— Imaginez, leur dit-elle. Imaginez que je m’approche sans être vue, peut-être de nuit. Je grimpe à bord. Ils ne sont que quatre, et il me suffit de trouver Wae ou oncle Ayrat pour leur expliquer la situation. On quitte alors le navire ; on saute dans les courants oriidaes, qui nous ramènent ici.

	Elle fixa oncle Fredrik.

	— Suite à ça, ajouta-t-elle, de vos pouvoirs conjugués, oncle Ayrat et toi pouvez les empêcher d’avancer, tout en restant à distance. Sans vent dans les voiles ni personne dans les cordes, Tal-a-riel sera un capitaine démuni. Ils seront coincés. Et personne ne sera tué.

	— Sauf toi, si tu te fais prendre, répliqua Aulis.

	— Imik a embarqué par ma faute, s’entendit-elle répondre. Nous devons tenter quelque chose, et je n’ai pas d’idée moins risquée que celle-ci. S’ils me surprennent, je pourrai toujours prétendre vous avoir échappé, ou dire que vous m’avez envoyée en émissaire pour négocier.

	Riza secoua la tête.

	— Tu te trouvais sur le ponton, dit-elle. Imik sait que tu as vu ses pouvoirs. Elle ne te laissera pas en parler à ton oncle. Si j’étais elle, je te supprimerais à vue.

	Cendres. C’était vrai.

	— Mais si elle s’en prend à moi devant oncle Ayrat ou Wae, répondit Hely, elle se trahit et perd leur confiance.

	Une bien maigre consolation.

	Mais la vérité, c’était que la situation d’Imik n’était pas si enviable. L’Öskur n’avait jamais été si proche de son objectif, mais sa position se révélait précaire. Plus Hely parlait et plus elle trouvait son plan viable. L’excitation de retrouver oncle Ayrat noyait sa peur.

	Noor l’observait, sans rien dire. La capitaine tenait à éviter toute nouvelle victime, et la proposition d’Hely avait le mérite d’esquiver l’affrontement et de ne pas exposer les Oriidaes. Mais Noor s’était mise à l’apprécier. Hely avait gagné sa confiance. La laisserait-elle faire ?

	Oncle Fredrik aussi la fixait. Elle avait l’impression que sa mâchoire bougeait, comme s’il ruminait.

	— Tu veux sauver ton oncle, Hely, dit-il. Mais le souhaite-t-il ? T’écoutera-t-il ? Le crois-tu capable de renoncer à la traversée pour empêcher Imik d’accoster ?

	Hely se rembrunit. Si oncle Ayrat comprenait la menace que représentait Imik, il abandonnerait, non ? Il s’obstinait jusqu’ici, car il ne pensait pas mettre en danger le peuple de Line. La nature d’Imik lui ferait changer d’avis. S’il réalisait que le Drass réfugié sur ce continent était un enfant-graine qui fuyait l’Öskur, il voudrait le préserver.

	Au prix de renoncer à sa quête, vraiment ? douta-t-elle.

	— C’est pour ça que je dois lui parler face à face, répondit-elle. Un simple message ne marchera pas.

	Elle se tourna vers Riza.

	— C’est pour ça que vous m’avez emmenée, lui rappela-t-elle. C’est toi qui me l’as dit.

	« Tu es la seule qui peut encore le ramener à la raison », lui avait avoué Riza lors de leur déjeuner en tête-à-tête.

	Riza et Fredrik échangèrent un de leurs fameux regards.

	— C’est trop dangereux ! se récria Aulis.

	Mais, personne ne le soutint. Noor, Fredrik, Riza : les trois autres la fixaient d’un air sombre, mais semblaient envisager son plan avec sérieux. Hely fit face, menton relevé.

	Aulis comprit qu’il était le seul à s’opposer.

	— Comment pouvez-vous cautionner une idée pareille ? s’offusqua-t-il.

	Ses craintes finirent par atteindre Hely. Riza voyait-elle juste en supposant qu’Imik la tuerait à vue pour l’empêcher d’alerter oncle Ayrat ? Une petite part d’elle-même espéra soudain que quelqu’un, autour de cette table, soutienne Aulis. Qu’on s’oppose à son plan. Noor et Fredrik la jaugeaient, comme pour essayer de deviner si elle avait les épaules pour cela. Noor voulait éviter toute nouvelle perte, et cela incluait Hely, mais la capitaine ne semblait pas avoir d’autre idée. Quant à Fredrik, son dilemme paraissait plus complexe encore. Cela déstabilisait Hely qu’il ose la fixer ainsi : avant leur discussion de la veille, il l’avait toujours fuie du regard. C’était comme s’il l’étudiait, désormais. Retrouvait-il en Hely des traits de son père ?

	Pour Riza au moins, la situation semblait claire.

	— Tu as une meilleure idée, Aulis ? demanda Riza. Quoi qu’on dise, Hely a raison sur un point : elle est la seule qu’Ayrat croira.

	Sans oublier Wae, pensa Hely. 

	Personne ici ne se souciait vraiment de Wae, mais c’était aussi pour elle qu’Hely devait y aller. Avec ses sens aiguisés, Wae donnerait l’alerte si quelqu’un d’autre s’infiltrait sur ce bateau. Alors qu’Hely…

	Oh, cendres, que ce seraient des retrouvailles difficiles !

	— Réfléchissons encore, insista Aulis. La vie de Maître Ayrat est importante, mais nous devrions chercher une solution moins risquée…

	Aulis, chose rare, tenait tête à ses compagnons.

	Parce que c’est de moi qu’il s’agit, réalisa Hely.

	Mais en face de lui, c’était Riza.

	— La vie d’Ayrat est importante, confirma Riza. Plus que celle d’Hely. Et elle le sait très bien, n’est-ce pas ?

	Riza la consulta. Dans l’esprit d’Hely, son père sautait de trente pas de haut pour sauver oncle Ayrat.

	Elle déglutit, mais hocha le menton.
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	Le lendemain matin, Noor retira ses bottes et son manteau, rattacha ses cheveux, et déroula une corde.

	— Tu as vraiment besoin d’y aller ? lui demanda Riza. De nager avec eux ?

	— Nager, c’est un bien grand mot ! grommela Noor. Mais je ne peux pas discuter depuis le pont.

	Elle râlait pour la forme, mais avait une étincelle dans le regard. Hely aurait parié que Noor avait toujours rêvé de ça ; peut-être l’avait-elle déjà tenté par le passé ? Et en vérité, c’était ce qui avait occupé une bonne partie des pensées d’Hely cette nuit : l’excitation d’arpenter les courants avec les Oriidaes parvenait presque à noyer sa peur d’Imik.

	Fredrik s’accouda au garde-corps et observa l’océan. D’une main distraite, il corrigeait parfois un vent dans les voiles, mais la navigation assistée par les Oriidaes se révélait plus facile que de manœuvrer un drakki sur un lac.

	Aulis, en revanche, se tenait à l’écart, là-haut sur la vergue. Hely l’avait entendu se disputer avec Riza ce matin encore, mais il n’avait trouvé aucune alternative au plan fomenté la veille. Il s’offusquait qu’Hely prenne tant de risques, et il avait même proposé de mener l’infiltration à sa place – ou au moins de l’accompagner. Il avait prétendu qu’oncle Ayrat et Wae le connaissaient assez bien pour l’écouter. Mais c’était faux : pour eux, c’était un traître.

	Hely soupira, hésita, puis laissa Noor se mettre à l’eau et grimpa dans le gréement.

	Elle s’installa à califourchon sur la vergue, de l’autre côté du mât, et salua Aulis d’un sourire nerveux. Il ne le lui rendit pas, et lui reprochait sans doute d’avoir elle-même imaginé ce plan dangereux. De son côté, elle lui en voulait toujours pour sa trahison, mais… cendres, il l’avait déjà payée bien cher. Convaincu que le projet de greffe d’oncle Ayrat pouvait fonctionner, Aulis avait tenté de le défendre contre Riza et Fredrik, qui l’avaient violemment rejeté. Cela faisait deux fois qu’Aulis s’interposait entre Hely et Riza. Leur argument de ce matin avait effrayé les mouettes. 

	Aulis devait se sentir bien seul sur ce navire.

	— Ne fais pas ça, Hely… lui souffla-t-il.

	Hely soupira un sourire.

	— Merci de t’inquiéter pour moi, dit-elle. Je ne t’ai pas remercié ni pour avoir bloqué Riza dans la cuisine l’autre jour ni pour ton intervention au chalet du Cap. Si tu n’avais pas intercepté Riza quand j’ai lancé la clef à Wae…

	Il plissa les lèvres, balaya l’air de la main.

	— Si j’avais su m’imposer face à Riza en premier lieu, grommela-t-il, tout cela ne serait pas arrivé. Je suis désolé, Hely. J’étais sincère, au Cap : je pensais vraiment que les arguments qui m’avaient convaincus, moi, feraient douter Fredrik et Riza. Je pensais vraiment que je pouvais tout résoudre. Mais parler du projet de greffe était le pire des choix, et ça a mis Riza en rage. J’aurais plutôt dû confesser à Fredrik la raison qui poussait Maître Ayrat à partir.

	Il baissa le menton. Hely se revit face à Fredrik, sur le point de lui avouer qu’il ne germerait probablement jamais. Comment en vouloir à Aulis de ne pas avoir osé lui révéler cette vérité ?

	— C’était à oncle Ayrat de le lui dire, le rassura-t-elle.

	Que se serait-il passé, s’il l’avait fait ?

	Mais, en tant qu’enfants-graines, oncle Ayrat et oncle Fredrik pouvaient-ils accepter ça ? Ne pas être planté ni donner vie à un nouvel Arbre-Mère ? Oncle Fredrik avait parlé de pulsion dévorante, d’un sentiment intérieur puissant qui les poussait à quitter Alkü.

	— Je te présente mes excuses néanmoins, reprit Aulis. Pour le vol des manuscrits, pour le coup que j’ai porté à Wae, pour avoir révélé notre présence au col blanc.

	Il semblait si dépité.

	— Je les accepte, dit-elle. Et tu m’as sauvé la vie, la nuit où tu as dérobé ces foutus manuscrits.

	Sans Aulis, elle serait tombée de la plateforme où gisait Wae. Il l’avait aidée à remonter avant de s’enfuir. Bien sûr, elle s’était mise en danger à cause de lui en premier lieu, mais elle ne lui laissa pas le temps de le dire.

	— Et tu as essayé de me couvrir lorsque tu as témoigné auprès du Cueilleur Sureau, rappela-t-elle. Elle semblait si déçue de ne rien pouvoir me reprocher !

	Il sourit à ce souvenir. C’était toujours ça.

	— Qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi, souffla-t-il.

	Et tous leurs efforts conjugués pour détendre l’atmosphère furent réduits à néant. 

	Un nouveau silence gêné s’installa. Néanmoins, comme avec Wae, Hely devait percer l’abcès. Elle se pencha entre les cordes afin d’accrocher son regard fuyant.

	— Tu sais que je ne peux rien pour toi, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle. Cette relation… nous deux… ça n’existera pas.

	Elle essaya de glisser de la bienveillance dans sa voix, afin d’atténuer la morsure des mots. Il grimaça un sourire.

	— Oui, je sais, dit-il. Mais on se connaît depuis l’enfance. Tu es drôle : ce n’est pas si facile de lâcher prise !

	Hely déglutit. En elle se succédèrent des images : elle enfournait le coffret d’oncle Ayrat dans le poêle à bois et s’interposait de toutes ses forces à son vent ; elle filait oncle Ayrat dans les rues obscures de Terre-des-Champs sans trouver le courage de l’aborder ; elle s’abandonnait dans les bras d’oncle Ayrat dans la grange suite à son enlèvement ; elle scrutait la ligne de crête du col blanc, abasourdie par le fait de ne plus l’y voir ; elle se tenait sur le ponton du Cap, désemparée qu’il parte en lui tournant le dos.

	Puis Wae pleura, suspendue au-dessus d’elle dans les ombres de Vertige après sa déclaration rejetée ; Hely se dégagea de la main de Wae quand celle-ci chercha à la détourner du chalet d’oncle Ayrat ; et sous une pluie battante au Cap, Hely lui demanda de s’en aller.

	Elle regarda ailleurs, la mine sombre.

	— Je ne sais pas comment vous faites, dit-elle.

	Aulis fronça le sourcil à l’emploi du « vous ». Hely retint une grimace en repensant à Wae.

	— Alkü est en train de mourir, poursuivit-elle. Racines se vide. C’est la fin de notre peuple. Il n’y a aucun avenir pour notre génération et pour les rares enfants qui restent encore à naître.

	Aulis ne répondit pas, sembla attendre une suite.

	— Et ? lui demanda-t-il quand elle demeura silencieuse. Cela est censé m’empêcher de t’aimer ?

	La surprise et l’incompréhension d’Aulis paraissaient sincères. Qu’est-ce qui n’allait pas, chez les gens ? Ne voyaient-ils pas le problème ? La faille dans leur raisonnement ? Il n’y avait rien à construire. Plus d’enfants à concevoir, plus de familles à former, plus de ville à développer, plus de savoirs à faire perdurer. C’était la fin.

	Mais Aulis secouait la tête, souriant aux nuages.

	— Je vis dans le présent, dit-il. Je ne mène pas mon existence en fonction de ce qu’il se passera quand je ne serai plus là, Hely.

	Il chercha son regard.

	— Riza a tort, tu sais ? l’interpella-t-il. Nos vies ne valent pas moins que celles de Maître Ayrat ou Maître Fredrik. Tu n’as pas à faire ça. 

	Elle retrouva sur son visage la même crainte que la nuit où elle avait tenté de brûler le coffret d’oncle Ayrat ; quand Aulis l’avait surprise à la lisière de Roucépée et qu’elle avait sectionné l’oblique à coup de couteau pour empêcher qu’il la suive. Il pensait qu’elle comptait se sacrifier pour sauver oncle Ayrat, et il ne voulait pas la perdre.

	— Ne fais pas ça, la supplia-t-il.

	C’était aussi ce qu’elle avait demandé à oncle Ayrat, à Racines. Mais Oncle Ayrat ne l’avait pas écoutée. Tout comme elle allait ignorer Aulis.

	En contrebas, Riza aidait Noor à remonter sur le pont.

	— Préparez des couvertures et une soupe, gueula la capitaine. Je suis glacée ! 

	Sa peau bleuissait sur ses jambes chancelantes. Noor grelottait, mais affichait un sourire goguenard.

	— Facile, ajouta-t-elle entre deux claquements de dents. Je crois qu’ils ont tout compris !

	Alors Hely se laissa glisser dans les cordes jusqu’au pied du mât et abandonna Aulis dans les haubans.

	— Hely ! l’appela-t-il.

	Mais peine perdue. 

	C’est lui qui avait tort, pas Riza.
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	Noor la regardait se dévêtir, une étincelle dans les yeux. Même si la capitaine était sortie de l’eau transie la veille, son moment auprès des Oriidaes l’avait fascinée.

	Hely, elle, n’en menait pas large. 

	Il ne faisait pas chaud sur le pont. L’expérience qu’elle s’apprêtait à vivre l’enthousiasmait autant qu’elle l’effrayait. Riza lui tendit un petit poignard dans son fourreau, et ce geste ne la rassura pas vraiment. Elle fut tentée de repousser l’arme, mais Riza claqua la langue.

	— Ce n’est pas pour te battre, expliqua-t-elle. Mais peut-être que ton oncle ou ton amie sont retenus contre leur gré. Sur un navire, c’est toujours utile d’avoir de quoi trancher une corde. Prends-le.

	Hely accepta le fourreau et en passa la sangle autour de sa cuisse, par-dessus ses chausses. Elle vérifia les liens qui maintenaient ses cheveux ; serra les dents pour ne pas trop trembler.

	Par pudeur sans doute, oncle Fredrik patientait de l’autre côté du pont sans regarder dans sa direction. Aulis avait renoncé à lui faire changer d’avis et fixait le lointain d’un air lugubre depuis les haubans. 

	Elle soupira.

	— Allez, il est temps d’en finir.

	Elle avait parlé bas, comme pour elle-même, et s’avança vers le garde-corps. À l’horizon, le soleil ne tarderait pas à disparaître. Noor releva sa manche et exhiba son tatouage aux flots sombres. Une tête émergea. Deux, trois, dix. La nouvelle s’était-elle propagée chez les Oriidaes ? Cette présence inattendue des Alkayas représentait-elle pour eux un événement ? Que pensaient-ils d’eux ? De leur bateau ? De leur apparence ? De leurs habits ?

	— Sois prudente, ma fille, lui glissa Noor.

	Hely acquiesça, repoussant l’image de sa mère que Noor venait d’invoquer. Elle s’assit sur le bastingage, passa ses jambes par-dessus, et disposa alors d’une vue plongeante impressionnante. Au moins quatre silhouettes se croisaient et se recroisaient sous la surface en dessinant des huit, à une vitesse folle. Comment faisaient-ils pour ne pas se heurter ?

	Elle tremblait de crainte, mais aussi d’envie. Elle avait observé les Oriidaes des jours durant, mais la distance entre eux avait alimenté une frustration dévorante. Hely brûlait de ce face-à-face, voire d’un contact ; de lire de l’émotion dans leur regard, de l’intelligence dans leur attitude, les palpitations de leur épiderme à chaque respiration.

	Elle inspira à fond, et expira en se lançant dans le vide – comme d’habitude en pareille occasion, elle pensa à son père. Ses fesses raclèrent les planches, l’air s’engouffra dans sa bouche, et les flots se précipitèrent à sa rencontre.

	Elle heurta la surface.

	La température la surprit, froide, mais pas aussi glacée qu’elle s’y était attendue. Les Oriidaes récupéraient-ils des courants chauds quelque part pour les manipuler jusqu’ici ? Elle ouvrit les yeux sous l’eau, mais dans les remous flous elle échoua à satisfaire sa curiosité sur leur morphologie. Elle frissonna d’excitation et de peur en réalisant leur nombre – des dizaines et des dizaines, au moins. Elle vivait une rencontre rare, et elle n’avait plus été autant enthousiasmée par quoi que ce soit depuis… depuis quand ? 

	Elle creva la surface.

	Et se trouva presque nez à nez avec l’Oriidae. Il – si Noor avait bien compris, il s’agissait d’un individu mâle – flottait si près que si elle tendait le bras…

	Elle tendit le bras.

	L’Oriidae fit de même – une sorte de nageoire, élancée et fine, dont l’extrémité se recourba pour lui saisir l’index. Premier contact, étrange salut. Sa peau lisse luisait d’un gris bleu, tiède au toucher. Son visage, qu’Hely avait de loin comparé à une tête de phoque, lui fit penser à celui de Wae. De longues vibrisses jaillissaient de part et d’autre de sa truffe, et sa bouche entrouverte laissait entrevoir de nombreuses petites dents blanches. Deux billes noires expressives la scrutaient. Hely aurait juré que ce visage souriait, même si elle savait que les Myars donnaient souvent cette impression sans le vouloir.

	Était-ce le même individu qui avait échangé avec Noor la veille ? Hely ne parvenait pas à les distinguer. Ils présentaient pourtant des variations de corpulence, de teintes ou de taches circulaires sur leurs épidermes. Ils ne portaient pas de vêtements, mais la plupart arboraient des… choses – des colliers, des sangles, des étranges petits filets. Accessoires décoratifs ou objets utilitaires ?

	— Gris ? demanda-t-elle, reprenant le surnom dont Noor avait affublé son interlocuteur.

	L’Oriidae cliqueta en hochant la tête – parmi les basiques, le clan Phare et le peuple d’Orii avaient échangé leurs façons de dire « oui » ou « non ».

	Hely posa sa main sur sa poitrine en signe de l’Arbre.

	— Hely, dit-elle.

	D’autres Oriidaes se rapprochèrent et elle s’étonna de ne déjà plus éprouver aucune crainte. Elle avait l’impression de se trouver entre amis, un sentiment auquel elle n’était pas habituée. Elle leva les yeux vers le pont. Noor lui souriait d’un air fier.

	Hely hocha le menton vers Gris : elle se sentait prête.

	Ramenez-moi auprès d’oncle Ayrat, pensa-t-elle.

	Un oncle qu’elle n’aurait jamais dû quitter.

	 

	[image: Leaf]

	 

	En dépit de l’obscurité profonde, Hely continuait à s’émerveiller de l’étrangeté de l’expérience. Même si elle ne voyait plus rien, le courant tiède la rassurait.

	Elle avançait sans produire le moindre mouvement. La masse d’eau bougeait d’elle-même, comme un serpent marin, et la portait vers l’avant. Hely se sentait lourde, pourtant ; sa fine tunique et ses chausses collaient à sa peau. Mais elle filait, tel un fétu de paille dans un flux d’air. Au début, elle avait essayé de nager. Elle avait vite compris que c’était inutile et que la meilleure façon de ne pas boire la tasse consistait à voyager sur le dos. Elle se laissait aller, bras et jambes alanguis. L’arrière de son crâne fendait les vagues et elle contemplait la voûte étoilée. Son corps s’engourdit – oubliées les douleurs et les restes d’hématomes jaunis.

	Elle se sentait loin de tout.

	Elle était loin de tout.

	Le bateau avait depuis longtemps disparu, et avec lui toute notion d’orientation. Elle se trouvait au milieu d’une mer que nul Alkaya n’avait arpentée depuis un millénaire – à part les quelques coups de pêche timides du clan Phare. 

	Sans qu’Hely comprenne pourquoi, ce qu’elle vivait là l’apaisait. Une part d’elle-même lui murmurait qu’elle n’était pas normale d’apprécier cette situation, toute petite et insignifiante dans l’immensité. Mais elle avait l’impression de renaître, nourrisson dans un bassin de vie géant. Aimait-elle donc si peu les gens qu’elle ne se sentait bien qu’en étant seule à des dizaines – des centaines ? Des milliers ? – de lieues à la ronde ?

	Sauf qu’elle n’était pas seule.

	Du coin de l’œil, elle surprenait parfois la nageoire caudale de Gris fendre les vagues. De temps à autre, l’Oriidae faisait la planche à ses côtés pour l’observer, comme pour s’assurer qu’elle se portait bien. D’autres individus apparaissaient à l’occasion, cliquetaient, repartaient.

	Pourquoi leur faisait-elle tant confiance ? S’ils décidaient de l’abandonner là, elle serait perdue. Elle n’était rien pour eux ; et, quelques jours plus tôt, elle ignorait tout de leur existence. Et pourtant, elle se sentait aussi bien avec eux qu’avec les Myars ou les Selenis. Elle brûlait de visiter leur Arbre-Mère maritime, de découvrir leur culture et leurs coutumes. D’ailleurs, elle éprouvait également une soudaine curiosité à l’encontre du peuple qu’aurait pu engendrer Line Liane. Et oui : elle espérait leur existence, et pas seulement pour que la quête d’oncle Ayrat ait un sens ; parce qu’elle crevait d’envie de savoir à quoi il pouvait ressembler. 

	Et pourquoi ressurgissait en elle le projet d’aller visiter Mÿ ? Pourquoi avait-elle éludé le sujet à chaque fois que Wae l’avait évoqué ? Cendres, que lui prenait-il d’avoir des envies, de rêver de nouveautés quand Alkü agonisait, que sa famille s’effritait et qu’oncle Ayrat ne pensait qu’à sa fin ?

	Wae. Oncle Ayrat.

	Elle filait vers eux. Elle devait les avertir, pour Imik. 

	Stopper leur fuite en avant.

	 

	Comme en écho à ses réflexions, le courant marin cessa de la porter. Ses jambes s’enfoncèrent dans l’eau. En silence, Gris apparut à ses côtés et pointa son bras-nageoire, mais c’était inutile : l’éclat de la lanterne était immanquable dans ces ténèbres. Les yeux depuis longtemps accoutumés à l’obscurité, Hely discernait le contour du navire, d’un noir profond sur le bleu nuit.

	C’était bien elle : la frégate d’oncle Ayrat volée au Cap.

	Il a réussi à passer le front de tempête, se dit-elle.

	Elle battit des bras et des jambes pour se réapproprier son corps, pour sentir de nouveau ses membres engourdis par l’inactivité et le froid.

	Elle hocha le menton vers Gris en baissant les paupières, espérant que l’Oriidae comprendrait son remerciement muet. Elle commença à nager vers le bateau, mais le courant la poussa en douceur vers son objectif. Elle ne voulait pas que le peuple d’Orii ne s’approche trop d’Imik, mais progresser ainsi lui évitait de faire du bruit. Elle s’abandonna, ne laissant dépasser de la surface que son nez et ses yeux, jusqu’à ce qu’elle file bord à bord avec la coque. Si elle tendait la main, elle touchait le bois.

	Par où grimper ?

	Par l’arrière, elle risquait moins d’être remarquée en franchissant le garde-corps : quelqu’un à la barre ou sur le pont porterait son attention sur l’avant. Le tillac la surplombait, mais le navire avançait à vive allure. Quitter les flots pour se saisir de prises s’avérait compliqué.

	Elle sursauta quand la tête de Gris creva la surface à ses côtés. L’Oriidae l’avait suivie, et elle réfréna sa première réaction, à savoir lui ordonner de partir d’un geste brusque. Elle se sentit obligée d’esquisser le symbole que Noor lui avait appris : « danger ». Gris acquiesça. Alors Hely lui pointa le garde-corps au sommet du gouvernail. Un index sur sa poitrine. Le garde-corps. 

	Gris acquiesça de nouveau et plongea.

	Hely faillit crier : Gris la touchait. Ou plutôt, elle touchait l’Oriidae, qui s’était placé de façon à ce que les pieds d’Hely reposent sur ses épaules. Puis Hely se sentit poussée : elle fendit les vagues comme si elle était une figure de proue et elle prit de la vitesse – bien plus qu’elle ne l’avait fait jusqu’ici –, tant et tant que son buste se redressa et sortit de l’eau. Elle comprit la manœuvre au dernier moment.

	Oh cendres ! eut-elle le temps de penser avant d’être propulsée dans une gerbe d’écume.

	Son bond lui donna une sensation de chute et elle retint sa respiration… pour la relâcher en heurtant le bastingage de la poitrine. Elle s’y agrippa de toutes ses forces, comme quand elle avait été suspendue dans le vide le soir du vol de manuscrits ; elle eut l’impression que derrière elle s’ouvrait un gouffre immense. 

	Une silhouette se tenait au gouvernail près d’une lanterne et Hely s’empressa de passer par-dessus la balustrade pour s’étaler sur le pont, derrière deux gros tonneaux encordés. Elle patienta le temps que le battement de sa graine se calme dans sa poitrine. Pas d’exclamation de surprise, pas d’alerte. Mais elle tremblait déjà : l’air de la nuit soufflait sur son corps détrempé. La pulpe de ses doigts était fripée et elle avait des fourmis dans les pieds. 

	Elle rampa pour avoir un aperçu du pont et grimaça : évidemment, c’était Tal-a-riel qui tenait la barre. Le Selenis lui tournait le dos, navigant à la lumière d’une lanterne placée derrière lui. Se rendre à l’avant du bateau obligerait Hely à passer non loin de lui. Il la verrait à coup sûr.

	Où se trouvait oncle Ayrat ? Sans doute dormait-il en cale, épuisé des efforts fournis pour franchir le front de tempête – il n’avait pas eu droit aux courants favorables des Oriidaes, lui. Éclairée par le halo de la lanterne, une trappe s’ouvrait quelques pas derrière Tal-a-riel… mais si Hely s’en approchait, il n’aurait qu’à tourner la tête au mauvais moment pour la surprendre ; un pari bien risqué.

	Et Wae ? Jouait-elle sur ce navire le rôle d’Aulis sur le bateau de Noor, grimpant dans les haubans pour s’occuper des cordes et des voiles ? Hely scrutait les vergues, en vain, lorsqu’elle remarqua le pelage enroulé au pied d’un mât.

	Elle est là.

	Hely pouvait-elle attirer son attention sans éveiller les soupçons de Tal-a-riel ? Wae et Hely disposaient de plusieurs sifflements dont elles se servaient pour échanger pendant leurs sessions d’escalade dans Alkü ; des signaux hérités des pratiques de sèvetiers pour réclamer du mou, avertir d’un danger ou rassurer l’autre. Mais Tal-a-riel n’était pas un idiot : aucune chance qu’il confonde cela avec le cri d’un oiseau de mer, surtout pas en pleine nuit. Alors quoi ? L’odeur ? L’odorat de Wae surpassait celui de Tal-a-riel, mais Hely venait de passer la moitié de la nuit dans l’eau et ne devait pas sentir grand-chose. Le bateau filait et le vent emportait ses éventuelles émanations vers l’arrière ; à l’opposé de Wae. Wae avait aussi une vision nocturne excellente, bien meilleure que le Selenis, qui lui permettrait sans doute d’apercevoir un signe de main d’Hely dans le noir… mais encore fallait-il qu’elle ouvre les yeux.

	Alors, quoi ? Une diversion, à la façon de Riza ? Elle devait imaginer quelque chose capable de réveiller Wae et sans pour autant inquiéter Tal-a-riel outre mesure.

	« Sur un navire, c’est toujours utile d’avoir de quoi trancher une corde » lui rappela la voix de Riza dans sa tête.

	Hely étudia les liens qui retenaient les deux lourds tonneaux derrière lesquels elle était cachée. Ses doigts tremblants tirèrent la lame de son fourreau de cuisse. Elle devait ruser comme Riza au chalet de Fredrik, ou comme quand elle avait enlevé oncle Ayrat : attirer l’attention de Tal-a-riel d’un côté, agir de l’autre.

	Les attaches du tonneau de gauche jouaient déjà ; il bougeait à chaque vague un peu forte. Inutile de trancher ce qu’elle pouvait dénouer : à force de traîner dans Alkü avec Wae, Hely s’y connaissait en cordages. Par exemple, si elle défaisait ça ici…

	Elle rangea sa lame et ses doigts engourdis bataillèrent un instant contre le chanvre humide.

	Voilà.

	… le tonneau prendrait du mou à chaque soubresaut du navire. Il finirait par s’échapper et rouler sur le pont.

	Comme en réponse, la proue s’éleva puis se rabattit. Hely sentit sa peau quitter les planches le temps d’un battement de paupière. Le tonneau avait fait de même et tanguait un peu. Il avait l’air vide ou presque.

	Parfait.

	Elle ne devait pas rester là. Un coup d’œil vers Tal-a-riel, et elle bondit par-dessus le garde-corps, se retenant des deux mains, les pieds sur la coque. Elle entreprit de progresser le long du navire. Elle devait aller le plus loin possible vers l’avant, à tribord ; quand le tonneau se libérerait, il occuperait Tal-a-riel à bâbord.

	Sa musculature de grimpeuse lui permit de maintenir son effort. Seuls ses doigts dépassaient du bastingage. Faisait-il assez sombre pour que Tal-a-riel les ignore ?

	Soudain, à la faveur d’une forte lame, le bateau gîta avec fracas. Les pieds d’Hely glissèrent et elle manqua lâcher prise, se retenant d’une main au garde-corps, les chevilles éclaboussées d’eau glaciale. Elle entendit le tonneau se libérer et claquer sur le bois du pont. Tal-a-riel jura dans sa langue et elle faillit faire de même. 

	Cendres ! 

	Elle devait remonter maintenant – le Selenis lui tournait sans doute le dos en cet instant, mais maîtriserait vite la situation. Si elle attendait, sa diversion n’aurait servi à rien.

	Elle grimaça sous l’effort, ramena ses doigts sur le rebord du navire, se balança à la faveur du roulis et jeta l’une de ses jambes vers le haut. Son pied passa la balustrade et, un redressement plus tard, elle était couchée dessus, retenant son souffle à l’idée que Tal-a-riel hurle à sa vue. Mais non : il bataillait pour maîtriser le tonneau, appelait Wae à l’aide. Celle-ci bondit sur ses pattes et s’apprêtait à obéir quand Hely franchit le garde-corps et s’accroupit sur le pont. Son mouvement attira l’attention de Wae qui se figea, les yeux ronds, la bouche entrouverte. Hely plaça son index sur ses lèvres puis, courbée, courut vers l’avant et se dissimula dans le noir, loin de Tal-a-riel et de sa lanterne.

	Le souffle court, elle attendit. 

	Wae aida Tal-a-riel et, à eux deux, ils ramenèrent le tonneau vide à son emplacement. Tal-a-riel, toujours élégant dans son phrasé malgré sa colère, reprocha l’incident à Wae : c’était elle qui s’était occupée de ces nœuds. Ne connaissait-elle donc rien aux cordes ? N’était-elle pas sèvetier ? Le clan ne recrutait-il que des incompétents ?

	Hely ferma les yeux aux réprimandes qui pleuvaient sur Wae par sa faute.

	Après un instant affreusement long, Wae la rejoignit près de la proue, s’accoudant au garde-corps à deux pas d’elle, simulant de s’intéresser aux vagues. Assise derrière le mât d’avant, pelotonnée contre un rouleau de cordages, Hely attendit.

	— Je suis partie comme tu me l’as demandé, Hely, souffla enfin Wae dans le noir. Qu’est-ce que tu fais là ?

	Honte et culpabilité remontèrent dans la gorge d’Hely, mais la situation imposait qu’elle les ravale.

	— Wae, murmura-t-elle. Regarde-moi.

	Après un silence, Wae soupira. Elle se retourna et se laissa elle-même glisser, assise sur le pont, dos au bastingage. Face à face. Avec le bruit des vagues, si elles gardaient le ton bas, Tal-a-riel ne les entendrait pas.

	L’éclat de la lanterne arrière se reflétait dans les grands yeux de Wae et elle posait sur Hely un regard de feu. Hely devait avoir bien piètre allure : de fines chausses de lin pour tout vêtement, détrempées et collantes ; une natte échevelée bonne à essorer ; une peau tremblante, picorée de chair de poule, qui bleuissait au bout de ses doigts.

	Tant de choses à dire, et si peu de temps !

	— Nous nous sommes trompés, chuchota Hely. Je me suis trompée, Wae. Imik n’est pas celle que nous pensions et elle représente un grand danger ! Oncle Ayrat et toi devez quitter ce navire au plus vite, et Imik ne doit surtout pas pouvoir accoster !

	Dans la pénombre, les canines de Wae étincelèrent et Hely eut l’impression d’un rictus mauvais. Wae goûtait sans doute l’ironie de la situation – un goût bien amer. Tous ces efforts pour aider oncle Ayrat, pour que celui-ci puisse s’embarquer avec Imik… tout ça pour ça ?

	— Je suis vraiment, vraiment désolée, Wae, déplora Hely. Mais je l’ai vu de mes propres yeux : Imik n’est pas une simple Öskur, elle est l’équivalent de leur enfant-graine ! Elle a tué plusieurs personnes au Cap, étendant ses ombres à distance ! Elle traverse la mer pour aller détruire le dernier enfant-graine Drass. Elle s’en prendra à quiconque s’interposera, comme le peuple de Line ou oncle Ayrat – parce qu’il s’interposera, quand il saura ce qu’il se passe.

	Wae la fixait sans répondre, comme amorphe, sans doute choquée de se retrouver face à elle. Comprenait-elle son récit décousu ? Pensait-elle halluciner ? Hely ne pouvait pas se trouver là ce soir, sur ce bateau.

	À quatre pattes, Hely parcourut les deux pas qui la séparaient de Wae et lui saisit la main. Wae sursauta.

	— Wae ? lui glissa Hely. C’est bien moi. Avertis oncle Ayrat ! Vous devez quitter le navire, cette nuit. Où est-il ? Réveille-le, explique-lui la situation, maintenant.

	Mais Wae se raidit. Hely suivit son regard : de la trappe menant aux cales émergea Imik.

	— Qu’est-ce que vous faites là ? s’étonna Tal-a-riel.

	— Nous avons de la visite, répondit l’Öskur.

	Tal-a-riel se crispa et jeta un œil soupçonneux au tonneau échappé des cordages. 

	— Où est la Myar ? demanda Imik.

	Tal-a-riel pointa un doigt vers l’avant et Hely se recroquevilla derrière le pied du mât.

	Cendres ! Comment Imik pouvait-elle savoir ?

	Wae se releva et s’avança vers l’arrière du navire.

	— Je suis ici, Imik, dit-elle. Que se passe-t-il ?

	— Je perçois des graines, répondit Imik. Nous ne sommes pas seuls. Ne sentez-vous rien ?

	La voix d’Imik se faisait de plus en plus audible pour Hely au fur et à mesure qu’elle parlait : Imik s’approchait.

	— Vous… percevez des graines ? répéta Wae. Je ne savais pas que vous en étiez capable.

	Court silence. 

	Pour Hely, la suspicion dans le ton de Wae était trop évidente. Imik l’entendrait-elle ?

	— Nous, Öskurs, aspirons l’essence des personnes, expliqua Imik. Nous sommes sensibles à leur présence.

	Hely retint son souffle. 

	Était-ce ainsi qu’Imik avait senti la proximité d’oncle Ayrat dès le premier soir de son arrivée au Cap ? À cause de la puissance de son pouvoir ?

	Moi, je suis sans-talent, pensa Hely.

	Elle n’avait jamais su venter. Imik ne pouvait pas vraiment l’avoir détectée ainsi ce soir, n’est-ce pas ? À moins que… Cendres ! Est-ce que Gris continuait de nager bord à bord avec le navire ? Était-ce l’Oriidae qu’Imik avait senti ?

	— Nous ne sommes pas seuls, répéta Imik.

	— Avertissez Ayrat, répondit alors Wae. Réveillez-le et faites-le monter, au cas où nous devions prendre de la vitesse. Je fais le tour du bateau.

	Brave Wae ! Sa suggestion brillante pouvait fonctionner. Une fois oncle Ayrat sur le pont, Wae n’aurait qu’à lui glisser une phrase ou deux pour qu’il les vente loin d’ici. Ou – encore mieux – Hely aurait peut-être l’occasion de lui parler elle-même si elle parvenait à demeurer hors de vue. Wae simulerait une fouille du navire et n’aurait qu’à…

	— Non, claqua la voix d’Imik. Restez où vous vous situez, Wae. Cessez tout déplacement.

	Hely n’osait plus regarder vers l’arrière du pont de peur de se dévoiler. Elle ne pouvait se fier qu’aux sons, et c’était terrifiant : seulement les craquements du bois et l’éclat humide des vagues fendues. Que faisait Imik ? S’approchait-elle à pas de loup ? Se servait-elle de son pouvoir pour la localiser ? Le pouvait-elle, oui ou non ? Ses ombres s’étendaient-elles sur les planches vers le recoin où Hely se cachait ? Imik la tuerait-elle si elle en avait l’occasion ?

	« Si j’étais elle, je te supprimerais à vue » avait dit Riza.

	C’était pour cela qu’Imik ne voulait pas réveiller oncle Ayrat : pour utiliser ses capacités sans qu’il n’en soit témoin. Si Hely restait là, elle périrait la bouche ouverte.

	Cendres, cendres, cendres !

	Une impulsion la poussait à se relever et à plonger par-dessus bord sans un regard en arrière : mouvement indistinct dans le noir, Imik ne pourrait s’assurer de son identité et Gris emporterait Hely à l’abri. Mais Wae ne pourrait nier l’avoir vue. Elle risquait de payer cher l’infiltration d’Hely.

	Suite à un cliquetis métallique, le halo de lumière s’intensifia, se mit à bouger sur les planches autour d’Hely. Sans doute Tal-a-riel s’était-il emparé de la lanterne et tentait-il d’éclairer la partie avant du navire. Elle allait être découverte d’un instant à l’autre !

	Elle devait agir, décider quoi faire, maintenant !

	Je ne peux rien faire, pensa-t-elle.

	Elle devait abandonner oncle Ayrat et Wae une fois encore. Et c’était si dur ! Elle avait été si près de réussir !

	— Qu’est-ce que vous faites ? s’alarma Wae.

	— Shhh… fit Imik.

	Et alors, Hely les vit : des ombres rampaient sur le pont, à la façon d’une encre qui se répandrait sur le bois des planches. À bâbord comme à tribord, ce noir recouvrait le garde-corps, encerclait Hely, peignait un périmètre sombre qui ne tarderait pas à refermer son étreinte. Avec un peu d’élan, Hely parviendrait-elle à sauter assez haut pour plonger par-dessus bord sans le toucher ?

	Elle se releva en restant dans l’alignement du mât… Mais les ombres la cernaient déjà et se rabattaient depuis les bords du navire. Plus le choix : elle se saisit d’une longe et commença à grimper vers les haubans, la peur au ventre. Bien sûr, elle fut remarquée sur le champ.

	— Hely ! cria Wae.

	Était-ce seulement l’expression de sa crainte, ou Wae jouait-elle la surprise pour abuser Imik ? Hely n’en savait rien et s’en fichait : sous elle, les ombres engloutissaient le pont et ne tarderaient pas à la suivre vers les hauteurs du mât. Elle redoubla d’efforts, rallia la vergue. Debout sur celle-ci, elle osa enfin un regard vers le bas.

	— Ainsi, c’est l’insaisissable nièce… susurra Imik.

	Hely serra les dents : les ombres d’Imik épargnaient Wae et Tal-a-riel mais les cernaient néanmoins, traçant autour de leurs pieds un périmètre noir. Hely aurait dû dire à Wae de s’enfuir, de lui faire confiance et de plonger dans l’océan. Gris l’aurait emportée. Mais Wae ne pouvait plus quitter son cercle sans marcher sur le pouvoir öskur.

	Hely avait envie de hurler le nom d’oncle Ayrat à tue-tête, de l’appeler à s’en briser la voix. Elle voulait le voir, lui révéler la nature d’Imik, et qu’il les sauve de son vent ! Mais Imik lui adressa un regard d’avertissement éloquent : une provocation de trop, et Wae serait victime des ombres.

	— Que faites-vous ici ? demanda Imik.

	Quel argument pesait plus lourd que la vérité ?

	— Fredrik et Riza vous ont rattrapés, répondit-elle. Notre bateau est tout proche. Nous avons découvert votre nature et craignons pour mon oncle. Rendez-le-nous. 

	Puis, croisant l’expression fermée de Wae, Hely ajouta :

	— Rendez-nous oncle Ayrat et Wae. Vous n’avez plus besoin d’eux pour terminer cette traversée.

	— Difficile de poursuivre à deux seulement, susurra Imik en secouant la tête. Fredrik suinte lui aussi le pouvoir de la sève d’Alkü : ses brises sont assez puissantes pour stopper notre avance, et nous ne saurions nous en préserver sans votre oncle.

	Hely serra les dents.

	— L’unique priorité de Fredrik est de récupérer son frère sain et sauf, dit-elle. Si vous lui rendez oncle Ayrat, il cessera la traque, car il a juré de ne pas accoster sur l’autre continent. Sinon, il vous poursuivra sans relâche.

	Imik plissa les lèvres et interrogea Tal-a-riel du regard. Celui-ci haussa les épaules. L’argument portait-il ? Hely pouvait-elle réussir cette négociation et récupérer oncle Ayrat ce soir ? Ou Imik ne faisait-elle que gagner du temps ?

	Cendres !

	Sous elle, les ombres remontaient le long du mât.

	— Fredrik vous pourchassera jusqu’au bout du monde, insista Hely. Il n’abandonnera jamais oncle Ayrat !

	Je n’abandonnerai jamais oncle Ayrat !

	Imik scruta les ténèbres autour du bateau. Craignait-elle la présence d’oncle Fredrik aux alentours ?

	— Le perçois-tu ? demanda Tal-a-riel.

	Imik secoua le menton.

	— Je ne sais comment celle-ci s’est glissée ici, siffla Imik, mais l’autre enfant-graine ne se situe pas à proximité.

	— Arrêtez ça ! cria Hely.

	Le pouvoir d’Imik arrivait presque à ses pieds. Hely avait besoin de plus de temps pour argumenter, pour la convaincre ! Elle pouvait récupérer oncle Ayrat. Elle pouvait…

	— Est-ce bien nécessaire ? demanda Tal-a-riel, une moue au visage en regardant les ombres progresser.

	— Indispensable, confirma Imik.

	L’Öskur leva sa main, noueuse comme un arbre calciné. Hely s’élança, lâcha le mât et les cordes. En équilibre précaire sur la vergue, elle parcourut trois enjambées sur cette branche fine. Le pouvoir öskur engloutit le bois là où elle s’était tenue un instant plus tôt : Imik avait fait son choix et Hely n’en avait plus aucun. Sur son dernier pas d’appui, alors que le bateau se soulevait sous l’effet d’une lame, elle se jeta dans le vide.

	Papa ! pensa-t-elle.

	Wae hurla son nom, l’océan gronda, le navire grinça en se rabattant dans des gerbes d’écume, et Hely cessa de respirer. La surface la frappa, dure comme un mur de glace. Le choc lui comprima les poumons et elle poursuivit sa course vers les profondeurs. La douleur lui ordonnait de crier, et elle se força à ne pas ouvrir la bouche. Elle tournoya sur elle-même, ne sut plus dire où se trouvait le haut, où se trouvait le bas. Elle suffoqua. Les rouleaux la poussaient vers le fond, semblait-il, l’entraînaient toujours plus loin vers les abysses. Elle essaya de nager à contre-courant…

	… et fut stupéfaite quand ses pieds crevèrent la surface et que le vent joua avec ses orteils.

	Elle se redressa au milieu des vagues, aspira plusieurs grandes goulées d’air en toussant. Près de son oreille, invisible dans le noir, Gris émit un cliquetis. Au loin, quelqu’un poussa un cri de désespoir, mais un flot tiède s’enroulait déjà autour d’Hely et la tractait à l’opposé du point de lumière. La lanterne de Tal-a-riel devint aussi ténue qu’une étoile dans le ciel. 

	Cendres, Hely avait été si proche ! Elle avait touché Wae, s’était trouvée à quelques pas d’oncle Ayrat ! Mais ils s’éloignaient de nouveau et, à cause d’elle, ils couraient un danger plus grand encore.

	Sa graine se serra dans sa poitrine : elle avait échoué.
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	Pendant deux jours, ils voguèrent au jugé. 

	Noor refusa que les Oriidaes ralentissent le bateau d’Imik, de crainte que l’Öskur s’en prenne à eux. Mais ils n’avaient pas besoin de cela pour réduire la distance : avec leurs courants favorables et les vents de Fredrik dans les voiles, ils rattrapèrent bientôt la frégate qui devint visible à l’horizon. Le récit d’Hely avait convaincu tout le monde de la dangerosité d’Imik, mais Riza entendait mettre la pression sur l’Öskur. Au moins, désormais, celle-ci savait qu’Hely n’avait pas menti et qu’on la poursuivait bel et bien.

	Frustrée, mais surtout inquiète, Hely s’éreintait aux tâches de navigation aux côtés d’Aulis – la plupart du temps sans un mot. Le Vent de Line était un voilier de pêche de haute mer de près de vingt mètres, à deux mâts. C’était un bateau ventru, au pont large et aux cales rebondies, capable de stocker du poisson en masse. Les Alkayas avaient conçu ce navire en un temps où ils étaient tous dotés du pouvoir d’Alkü, et où l’effort d’un marin se concentrait plus sur le maniement de l’air que sur le tirage de cordes. Mais aujourd’hui, seuls quelques vieux matelots comme Noor ventaient encore, et pour une navigation optimale le voilier nécessitait plus d’hommes qu’avant. Avec Noor à la barre et Fredrik sur le pont, Le Vent de Line voyageait avec aisance, mais ils auraient été bien en peine de réaliser des manœuvres rapides et complexes comme la poursuite d’un banc d’anchois-feuilles.

	Fredrik, de son côté, s’isolait ; s’isolait davantage. Il n’avait jamais été très sociable et avait toujours évité Hely, mais il avait changé depuis leur palabre dans le front de tempête. Il doutait de lui-même plus que d’oncle Ayrat, désormais. La perspective de ne pas germer en Arbre-Mère devait lui peser. Hely avait surpris la veille une dispute houleuse entre Fredrik et Riza. Dans le passé, Riza était parvenue à mater le vétéran acariâtre et à en faire son mari… mais aujourd’hui elle échouait à le sortir de sa morosité. En conséquence, Riza se retrouvait seule elle aussi, et soumise à des sautes d’humeur. Elle portait parfois son agressivité d’antan, comme une armure ; ou bien, comme hier au coucher du soleil, elle s’accoudait à la proue et s’abandonnait à une mine triste et songeuse.

	 

	Au soir du deuxième jour, tandis qu’Hely somnolait à moitié, le menton posé sur ses bras croisés, plusieurs nageoires dorsales nacrées se mêlèrent à l’écume des vagues.

	— Capitaine ! appela-t-elle comme elle avait pris l’habitude d’interpeller Noor.

	Gris – Hely savait désormais le reconnaître – faisait de grands signes de sa nageoire pectorale. Dès que Noor apparut, un nouveau ballet sous-marin circulaire commença. Le navire s’immobilisa. Hely échangea un regard fébrile avec Noor : l’impatience la faisait trembler. De quelques gestes, Gris dessina un cadre. Hely comprit aussitôt.

	— La planche ! dit-elle à Noor. Gris réclame la planche gravée que tu as utilisée la dernière fois !

	Aulis s’élança avant d’en avoir reçu l’ordre pour aller la chercher. Il revint un instant plus tard et la lança à l’Oriidae. Gris sourit. Hely jubila. Il était vraiment surprenant qu’une si petite victoire – la compréhension d’une demande basique – puisse l’exalter autant.

	Mais Gris redevint sérieux et s’approcha au plus près de la coque. Sur la tablette, il indiqua le premier navire.

	La frégate.

	Puis il esquissa des gestes étranges autour de son menton et de ses joues. Devant l’air perplexe des Alkayas, il pointa Fredrik et la graine d’Hely manqua un battement : une barbe ! Il mimait une barbe !

	— Il parle d’oncle Ayrat ! souffla-t-elle.

	Puis la nageoire de Gris décrivit une parabole depuis le dessin de la frégate jusqu’à la surface de l’eau. Plaf, fit-elle dans une éclaboussure.

	Oh Cendres.

	Hely consulta Noor pour voir si elle avait compris comme elle. En vérité, ils s’entre-regardaient tous.

	L’Oriidae faisait le geste de le suivre. Noor abattit une solide paluche sur l’épaule d’Hely.

	— Ne t’inquiète pas trop, lui conseilla Noor. 

	 

	Ils changèrent de cap et s’en remirent aux Oriidaes, sans repère, sans front de tempête à l’horizon, sans la moindre terre en vue. Le petit triangle de voile lointain de la frégate d’oncle Ayrat avait disparu. Le Vent de Line voguait au milieu de nulle part, dans un infini d’écume, suivant une route éphémère entre les vagues – un passage que les Oriidaes créaient pour eux et qui se refermait dans leur sillon. 

	Où les emmenaient-ils ?

	Des trilles aigus réveillèrent Hely avant l’aube alors qu’elle avait cru veiller. Elle esquissa une grimace, se massant une joue douloureuse. Sous la pulpe de ses doigts, les rainures du bois lui dessinaient des rides nouvelles. 

	Elle se redressa un peu désorientée – comme dans un rêve. Le clair-obscur mettait en doute sa lucidité. Le jour ne pointait pas tout à fait, mais elle y voyait pourtant ; la voûte céleste rosissait, mais des étoiles y brillaient en silence. 

	Le navire ne tanguait pas. 

	Pas du tout.

	Elle se pencha au garde-corps et ne trouva qu’une eau limpide ; pas de vague, pas d’écume, à peine le clapotis honteux de la coque désolée de déranger une onde si lisse.

	Puis l’horizon lui décocha une flèche de soleil dans l’œil et elle leva la main. Entre ses paupières plissées et ses doigts entrouverts, le jeu de lumière lui montra un îlot affleurant au centre d’une ombre sous-marine gigantesque. Sous le navire, une forêt étrange et chatoyante remplaçait l’immuable teinte bleu abysse habituelle. Le calme rendait l’eau translucide et multicolore : vert vif d’algues dansantes, rouge flamboyant de branches coralliennes – aussi majestueuses que les bois d’un grand-cerf –, bourgeons roses, rameaux multiples en arc-en-ciel, boules spongieuses en forme de citrons.

	Hely ouvrait grand la bouche et peinait à détourner ses yeux de ces merveilles, mais un mouvement attira son attention : sur la partie émergée de quelques pas de côté à peine, une silhouette se leva et s’étira à contre-jour. Elle ne distingua ni son visage ni son regard, mais savait que c’était lui.

	— Hey, psst, fit une voix rauque derrière elle.

	Oncle Fredrik claudiquait vers elle, se massant la nuque et roulant des épaules. Du menton, il lui demanda si elle voulait y aller. Elle acquiesça aussitôt.

	Il fit jouer les doigts de sa main et une brise s’enroula autour d’elle comme un serpent. D’un coup de manche, elle essuya la larme qui perlait déjà au coin de ses yeux et sauta sur le rebord du navire. La bourrasque enfla depuis le pont arrière, claqua dans les voiles puis l’emporta. 

	Elle s’envola. 

	Sous elle défila un lagon turquoise tacheté de couleurs et de lumières, dans lequel les silhouettes élancées des Oriidaes filaient en arabesques déliées.

	Puis oncle Ayrat ouvrit les bras, son vent la cueillit dans celui de Fredrik comme on se saisit d’une fleur dans un champ. Elle fondit sur lui, rapace, drakkon tombant sur le lapin. Elle ignora la jachère de ses mèches emmêlées, les poches sous ses yeux, les croûtes de sel ridant son visage, ses vêtements auréolés, l’impression de vieux qui se dégageait de sa posture. Elle le heurta de plein fouet et le serra fort, essuyant ses larmes dans sa chemise. En retour, des lèvres embrassèrent ses cheveux et deux bras firent de leur mieux pour contenir ses sanglots.

	Elle le tenait.

	Elle le tenait de nouveau.

	Elle ne le lâcherait plus jamais.

	Les doigts d’oncle Ayrat se crispaient sur elle comme pour s’assurer qu’elle était bien réelle, et ses iris de chlorophylle se portaient là-haut, sur le pont du Vent de Line ; sur oncle Fredrik. Des brises dansaient entre eux, se tressaient et faisaient tressauter les mèches sales sur leurs fronts.

	Fredrik esquissa un discret salut d’un coup de menton.

	Oncle Ayrat le lui rendit.

	— Imik n’est pas une simple Öskur, dit-elle.

	Oncle Ayrat acquiesça d’un sourire triste.

	— Je sais, répondit-il. Je suis désolé.
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	— Pour ainsi dire, expliqua oncle Ayrat, Imik m’a passé par-dessus bord.

	Ils étaient descendus à terre, même si le terme se révélait inapproprié. Il n’y avait pas de terre sur cet îlot, tout juste des gangues d’un sable accumulé au fil des siècles. Si Hely creusait de la main, ses ongles crissaient sur une sous-couche humide et des morceaux de coraux rouges et blancs. Des filaments bruns empestaient l’iode, algues trop longtemps restées hors de l’eau. Hely n’avait pas eu l’occasion d’échanger avec Noor, mais l’excitation de la capitaine et ses messes basses avec Aulis voulaient tout dire. Hely en était certaine : ils ne se trouvaient pas sur une île, mais sur la canopée de l’Arbre-Mère des Oriidaes – l’Arbre-mer ?

	 Ils formaient un cercle à même le sol : oncle Fredrik faisait face à oncle Ayrat ; Riza flanquait le premier comme Hely s’agrippait au second ; Noor et Aulis jouaient les chaînons manquants. Des dizaines d’Oriidaes s’étendaient tout autour, à moitié échoués, comme si eux aussi voulaient écouter le récit d’oncle Ayrat. Ce dernier esquivait le regard d’Hely et elle se tendit.

	Que s’est-il passé ? s’inquiéta-t-elle. Où est Wae ?

	— Il y a deux matins, expliqua oncle Ayrat, j’ai senti que quelque chose n’allait pas dès que je suis monté sur le pont. Wae m’évitait et refusait de me parler.

	Tout en racontant, oncle Ayrat observait les corps nacrés qui prenaient le soleil. Hely ne voulait pas paraître impolie, mais elle faisait de même : elle en profitait pour satisfaire sa curiosité et étudier la morphologie des Oriidaes à sa guise. Hors de l’eau, leur nageoire dorsale s’amollissait et s’aplatissait contre leur flanc. Ils n’avaient pas de jambes à proprement parler, mais deux parties de leur queue indépendantes leur octroyaient une grande agilité sur terre. Leurs nageoires pectorales, longues et fines, s’avéraient puissantes. Ils s’y dressaient et s’en servaient pour se mouvoir. Leurs extrémités, habiles et souples, pouvaient s’enrouler autour d’objets.

	Mais oncle Ayrat poursuivait son histoire.

	— J’ai voulu m’approcher de Wae pour comprendre ce qui n’allait pas, dit-il, mais Imik m’a interpellé. Elle m’a révélé que vous nous aviez rattrapés, que vous étiez juste derrière nous, et que Fredrik ne renoncerait pas tant qu’il ne m’aurait pas entre ses mains.

	C’était ce qu’Hely avait dit à Imik. L’argument, au bout du compte, avait fini par porter.

	— Imik a alors affirmé qu’elle ne pouvait se permettre d’échouer si près du but, poursuivit oncle Ayrat. Elle a prétendu Tal-a-riel capable de naviguer sans l’aide de mes vents. Elle m’a ordonné de sauter à l’eau.

	Ainsi, l’incursion d’Hely avait servi à quelque chose, après tout ! Elle avait mis le doute dans l’esprit d’Imik, et puisqu’Hely était parvenue à s’enfuir, l’Öskur craignait désormais la vindicte de Fredrik. Imik avait préféré semer oncle Ayrat derrière elle dans l’espoir de se débarrasser de ses poursuivants.

	— Et tu as obéi ? s’étonna Noor.

	Oncle Ayrat soupira et glissa vers Hely un regard gêné.

	— Imik a menacé Wae, comprit Hely.

	— Wae allait bien quand je suis parti, la rassura-t-il. Son aide leur est précieuse pour manœuvrer. À trois, même par vent favorable, leur tâche n’est pas simple. Mais…

	Un silence passa et ce fut Fredrik qui le brisa.

	— Mais Imik tuera Wae si toi ou moi décidons de lui créer des vents contraires, résuma-t-il.

	Oncle Ayrat soutint son regard, mais Hely avait l’impression que ces deux-là se fixaient juste pour éviter de la regarder, elle. Bien sûr, la mort de Wae serait une tragédie, mais à part oncle Ayrat et Hely, qui ici s’en souciait ? Qui refuserait ce sacrifice s’il s’agissait de stopper Imik ? Même sans la collaboration d’oncle Ayrat, Fredrik et les Oriidaes pouvaient empêcher la frégate d’atteindre le continent. L’existence de Wae ne valait pas tant que ça à leurs yeux. D’ailleurs, comment Hely pouvait-elle prétendre le contraire, elle qui avait toujours soutenu qu’oncle Ayrat comptait plus que tous les Alkayas réunis ? Alors, comment la vie d’une seule Myar pouvait avoir de l’importance dans la situation actuelle ? Et pourtant…

	— On ne peut pas laisser Imik accoster, dit oncle Fredrik à oncle Ayrat. Tu sais qu’on ne peut pas.

	Oncle Ayrat se rembrunit.

	— On ne pouvait déjà pas avant, insista Riza, mais c’est pire maintenant que nous connaissons la nature d’Imik.

	Comme oncle Ayrat ne répliquait toujours pas, Noor prit la parole à son tour.

	— Tant qu’Imik est en mer, dit-elle, nous l’avons à l’œil. Une fois à terre, nous la perdrons.

	La peur enfla en Hely. Ils pensaient tous pareil – même oncle Ayrat, au fond. Elle le savait.

	— Serait-ce vraiment si grave ? demanda Hely.

	L’attention se focalisa sur elle et elle se redressa.

	— Imik n’a qu’un seul but, expliqua-t-elle. Tout ce qu’elle désire, c’est abattre ce Drass. Pourquoi ne pas la laisser faire ? Les Drass étaient nos ennemis. Qu’elle le tue et disparaisse avec lui ! Je préfère qu’Imik s’en prenne au Drass plutôt qu’à Wae !

	Personne ne répondit et c’en était étonnant. En vérité, depuis leur arrivée ici, tout le monde se comportait de façon trop cordiale, comme s’ils respectaient une trêve tacite. Personne n’avait osé évoquer les désaccords, les oppositions, les conflits passés, les objectifs divergents, les fossés de valeurs. Fredrik n’avait pas reproché son départ entêté à oncle Ayrat ; Riza avait dissimulé son écœurement au sujet du projet de greffe – le havresac d’oncle Ayrat reposait non loin, sur un bloc de corail séché. De son côté, oncle Ayrat ne s’était plaint ni du vol de ses manuscrits, ni de la tentative d’enlèvement, ni même de l’usage du mort-bois contre lui – une marque d’irritation cerclait son poignet là où il avait porté le bracelet de fonte. Tous se contentaient du seul point positif de la situation : Ayrat était en vie et on l’avait rejoint. Et c’était oncle Ayrat qu’ils fixaient tous maintenant, semblant lui dire « vas-y, parle à Hely, explique-lui, il n’y a que toi qu’elle écoutera ».

	Il soupira, mais lui fit face.

	— Tout a changé avec l’identité d’Imik, lui dit-il. Tu ne réalises pas qui est ce Drass, Hely.

	Si, bien sûr qu’Hely savait !

	Oncle Ayrat chercha le regard de Fredrik.

	— Ce Drass… dit oncle Ayrat, il est comme nous.

	Les traits d’oncle Fredrik se durcirent.

	— Tu veux dire qu’il est mieux que nous, répondit celui-ci. Il a de vraies chances de germer en Arbre-Mère, lui.

	Hely se crispa : la trêve tacite ne tenait qu’à un fil. Une brise souffla et s’enroula deux fois autour de la discussion avant de s’en aller sur les flots. Oncle Ayrat soutint l’expression de défi puis laissa échapper un profond soupir.

	— Oui, admit-il. Oui, Fredrik, c’est la vérité.

	Hely n’aimait pas ce ton mélancolique dans sa voix.

	— Veli et Ioni ont étudié les reliques de la colline aux Drass, tu te souviens ? demanda oncle Ayrat à Fredrik.

	Comme toujours, la mention de son père rendit Hely fébrile. D’évidence, cela produisait le même effet sur Fredrik.

	— Les Drass eux-mêmes racontaient la fuite de l’un de leurs enfants-graines, expliqua oncle Ayrat. Ce ne peut être que lui. Et il n’a rien à se reprocher : il n’a fait qu’échapper à son peuple, qui désirait le planter de force pour sauver leur Arbre-Mère agonisant. Par Alkü, ce Drass n’est qu’une autre Line Liane ! Il est tout ce que vous avez toujours promis de protéger, tous les quatre !

	Oncle Ayrat ne défiait plus seulement Fredrik. Son regard de chlorophylle embrassait désormais Riza, Aulis ou Noor. Riza, en particulier, semblait nerveuse, et sursauta presque quand Fredrik leva sa main.

	— Tu as raison, admit Fredrik. Et parce qu’Imik représente une trop grande menace pour l’Arbre de Line, et parce que ce Drass mérite peut-être notre soutien, voilà mon vote : je propose d’intervenir dès maintenant pour stopper cette frégate. À nous deux, Ayrat, nous pouvons sans mal contraindre ce navire.

	Il ne le dit pas, mais sans doute qu’oncle Fredrik envisageait même de couler Imik. En y mettant toute leur puissance, oncle Fredrik et oncle Ayrat pouvaient déployer une force immense dans les vents. Hely trembla du menton quand oncle Ayrat se tourna vers elle. Il lui avait raconté comment, tout petit, il avait tenté de renverser et noyer des Drass sur le lac près d’Alkü. Sans l’aide de grand-mère Valpuri pour le calmer, les vagues qu’il avait provoquées auraient ravagé le quartier de bord-de-sable.

	Oncle Ayrat garda sa main baissée – qu’il ose donc, devant Hely, voter la mise à mort de Wae ! – mais elle lut dans ses yeux qu’il ne voyait pas d’autre solution.

	Noor, elle, leva le bras sans hésiter.

	— Imik est un danger trop grand, se justifia-t-elle. Est-ce que le dernier Drass mérite de payer pour les méfaits de son peuple ? Je n’en sais rien et je m’en fiche. Mais si l’Arbre de Line l’héberge depuis des décennies ou des siècles, on l’y apprécie sans doute. Peut-être s’est-il rendu utile à la communauté. Peut-être qu’ils chercheront à le défendre contre Imik. S’ils s’interposent, Imik s’en prendra à eux. Protéger le peuple de Line était notre serment. Nous devons stopper Imik maintenant.

	Elle ne parla pas de vengeance, bien sûr, mais en cet instant Noor pensait forcément à son mari et à son père, fauchés par les ombres sur ce ponton du Cap.

	Aulis, lui, se repositionna sur le sable et se rapprocha d’Hely de façon ostensible.

	— Eh bien moi, dit-il, je refuse de sacrifier Wae. C’est facile, pour vous : vous la connaissez peu ou pas du tout. Mais elle était sous ma responsabilité dans l’Arbre, et je la considère en amie. Trop d’éléments nous échappent pour décider de sa vie ou de sa mort comme vous le faites.

	Hely se tourna vers lui avec une gratitude immense et des larmes d’émotions.

	— C’est honorable de ta part, répondit oncle Fredrik. Pour quoi votes-tu, en ce cas ?

	Aulis demeura droit.

	— Le sauvetage, bien sûr, dit-il. Vous dites qu’Imik est vulnérable sur son navire, mais c’est en réalité une place forte. En mer, elle nous verra venir de loin. Quoi que nous fassions, Wae périra. Alors qu’une fois à terre, nous pourrons la surprendre, et l’agilité de Wae lui offrira des opportunités d’évasion. En vérité, Imik ne pourra garder Wae prisonnière qu’à condition de la ligoter et de la porter.

	Hely remarqua bien la gêne d’oncle Ayrat – il ne lui avait pas tout dit à propos de Wae, elle en était convaincue – mais elle préféra ne pas interrompre Aulis.

	— Donc, poursuivit Aulis, je propose que nous laissions Imik accoster, mais que nous restions sur sa trace. Rejoignons, nous aussi, ce continent. Essayons de trouver le Drass avant elle ; nous pourrions peut-être l’échanger contre Wae, le cas échéant.

	C’était un plan assez vague et Noor ne se cacha pas pour grimacer. Riza, elle, avait de la peur au fond des yeux. Que se passait-il dans sa tête ? Elle épiait oncle Fredrik et oncle Ayrat du coin de l’œil, comme on surveille un chaudron sur le feu.

	Aulis hésita un instant, puis ajouta :

	— Et puis, au point où nous en sommes, je souhaite voir le peuple de Line Liane. S’il existe, bien sûr.

	L’attention de tous se reporta sur oncle Ayrat, lui qui avait fait douter tout le monde au sujet de cet Arbre.

	Aulis avait jeté le trouble dans la discussion, mais Hely remarqua qu’Aulis regardait aussi en coin le havresac d’oncle Ayrat – celui qui contenait les greffons. Croyait-il toujours à ça ? Les plants d’Alkü étaient-ils encore en état, après ce rude voyage ? Aulis surprit son coup d’œil et se détourna. Hely s’empressa d’appuyer sa proposition.

	— Wae est ma meilleure et ma seule amie, dit-elle. Aucune chance que j’accepte cette idée d’affrontement. Imik ne pourrait lutter contre vos vents, mais elle n’éprouve pas la pitié et je refuse que Wae paie pour les erreurs alkayas.

	Qu’elle paie pour mes erreurs.

	Et puis, Hely aussi avait quelque chose dans l’estomac, un appétit dévorant de rencontrer le peuple de Line. Un nouveau peuple encore, après les Oriidaes. Comme le monde lui semblait soudain vaste ! Fourmillant ! Vivant !

	Elle les toisa tous d’un air affirmé.

	— Accostons, dit-elle. Tous ensemble.

	Alors Riza explosa.

	— Mais dans quel camp es-tu, à la fin ? lui cria-t-elle. Que se passera-t-il, à ton avis, si Fredrik et Ayrat se mettent en tête de défendre ce Drass contre Imik ?

	Hely encaissa le choc, surprise de la réaction de Riza. 

	Mais c’était vrai : s’ils se lançaient sur la piste d’Imik à terre, Hely ne risquait plus seulement d’être séparée d’oncle Ayrat. Les ombres d’Imik vidaient les graines de leur substance ; le pouvoir Öskur promettait pire que la mort.

	Le regard déterminé qu’oncle Ayrat et Fredrik échangeaient en silence la glaça. C’était ce regard – ce dialogue muet qui durait depuis de longs instants désormais – que Riza surveillait depuis tout à l’heure.

	— Tu ne vois pas ce qui se passe ? lui dit Riza. Ces deux idiots sont des protecteurs dans l’âme ! Des sauveurs ! Depuis qu’ils sont tout petits, on leur dit qu’ils sont plus importants que tout parce qu’ils donneront naissance à de nouveaux Arbres. Et maintenant qu’ils doutent d’eux-mêmes, ils sont en train de se mettre en tête que la graine de ce Drass vaut mieux que les leurs !

	Légère crispation de la mâchoire chez Fredrik ; détournement de regard chez oncle Ayrat. Cendres, Riza avait raison ! L’horreur gonfla en Hely. S’il se retrouvait en position de devoir choisir entre sa propre vie et celle de ce Drass, oncle Ayrat était bien capable de… de…

	Riza secouait Fredrik comme pour le tirer d’un mauvais rêve, une larme au coin de l’œil.

	— N’y pense même pas ! lui cria-t-elle.

	Il se laissa faire un instant, mais sa patience ne dura pas. Il saisit le poignet de Riza et lui déposa un baiser sur les lèvres – un geste tendre dont Hely n’avait jamais été témoin jusqu’ici. Riza se figea, puis se mit à pleurer. Hely, elle, sursauta : oncle Ayrat venait de lui prendre la main.

	— Je vais apporter mon soutien à la proposition d’Aulis, dit oncle Ayrat. Wae a trop fait pour Hely et pour moi. Je ne peux pas l’abandonner au pouvoir öskur. Nous trouverons un autre moyen de contrer Imik.

	Hely aurait dû en sauter de joie, mais désormais elle ne savait plus trop ce qu’elle ressentait. De toute façon, cela faisait trois votes contre trois, Riza s’empressant de lever la main pour clarifier sa position du côté de Fredrik et Noor.

	Mais Fredrik baissa la sienne et Riza ferma les yeux.

	— Je crois, dit Fredrik, que nous sommes tous d’accord pour dire que nous ne pouvons pas faire demi-tour et rentrer au Cap. Laisser accoster Imik est un grand risque, mais…

	Il hésita et fixa Hely – elle ne s’y habituait pas.

	— … mais peut-être, poursuivit-il, devrions-nous demander l’avis des gens sur place avant de vouloir nous interposer en sauveurs. Peut-être devrions-nous rencontrer le peuple de Line. Échanger avec l’enfant-graine Drass, aussi.

	Hely acquiesça du bout du menton, gorge nouée. Sans être certaine du pourquoi et du comment, elle sentait que Fredrik avait changé d’avis grâce à elle – à cause d’elle. Hely venait d’épargner la vie de Wae. Mais à quel prix ? Riza lui adressa un geste rageur de la main qui disait « voilà, tu vois ce que tu as fait ? » avant de détourner ses yeux humides vers le navire, immobile à l’amarre. Hely en fixa la proue, sculptée en de multiples spirales.

	Le Vent de Line s’apprêtait à voguer vers le continent, et à accoster là où Line avait péri.
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	Chapitre 23

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le visage de Noor émergea du plat-bord.

	— Il n’y a personne, dit-elle.

	La frégate volée au Cap reposait de guingois, échouée, comme si Tal-a-riel avait maintenu son gouvernail droit sur la plage jusqu’à ce que la coque racle les fonds blancs.

	Hely avait espéré qu’une fois à terre, Imik n’aurait plus besoin de Wae et la relâcherait. Elle s’était convaincue qu’elle la retrouverait là, assise sur la berge à les attendre. Mais bien sûr, le navire se révélait vide d’occupants. 

	Une rafale balaya les étendues de sable alentour.

	 

	D’après les Oriidaes, et si Noor avait bien compris, le bateau avait accosté la veille. Noor se tourna vers les flots et leva le bras. Des dizaines de nageoires pectorales lui rendirent son salut. Hely esquissa un sourire sincère et un signe de la main, mais se détourna avec un soupir. 

	La plage, plate et large dans un premier temps, formait très vite d’imposantes dunes. Ces monticules bordaient le littoral à perte de vue. À leur sommet ou sur leurs pentes, de longues touffes d’oyat s’agitaient dans les brises marines. D’ici, on ne voyait rien de ce qui se trouvait derrière.

	Riza avait déjà cent pas d’avance et traquait d’éventuelles traces. Fredrik et oncle Ayrat argumentaient sur la meilleure façon d’user de leurs vents. Avec sa jambe de bois, Fredrik aurait bien du mal à franchir ces grandes dunes ; néanmoins, bondir dans des bourrasques au milieu de tout ce sable nécessitait un peu de méthode, sous peine de les noyer dans une tempête ocre.

	Flanquée d’Aulis, Hely s’approcha d’oncle Ayrat.

	— Rejoignez Riza et dites-lui d’attendre le groupe, leur demanda celui-ci.

	Hely acquiesça, rajusta les lanières de son sac sur ses épaules et commença à marcher vers les dunes. Après dix ou vingt pas, Aulis pesta : Riza continuait d’avancer sans eux. Il porta les doigts à sa bouche et poussa un sifflement. Lorsqu’elle se retourna, il leva un poing en un geste que les sèvetiers utilisaient dans Alkü pour signifier « tiens ton poste ». Riza souffla et croisa les bras.

	— Et dire qu’elle se disait la plus réfractaire à ce que nous accostions ! ironisa Aulis.

	Hely ne lui rendit pas son sourire. Elle se contenta de marcher, nez sur les bottes, bataillant contre le sol instable. Au crissement sous ses semelles s’ajoutait le roulis : depuis qu’elle avait mis pied à terre, le monde entier tanguait.

	Aulis s’obstina à vouloir la réconforter.

	— Wae n’avait nulle part où s’esquiver sur ce bateau, lui dit-il, mais cela va changer. Elle est vive et voit très bien la nuit. Tal-a-riel et Imik ne pourront pas la surveiller en permanence. Dès qu’elle aura pris la mesure de son environnement, elle leur faussera compagnie.

	Mais Hely se crispa, s’arrêta, et regarda oncle Ayrat par-dessus son épaule. Ce n’était pas si simple. Oncle Ayrat n’avait pas tout dit au sujet de Wae, Hely en était certaine.

	Hely espérait sauver Wae et craignait ces retrouvailles, tout à la fois. À chaque fois, elle repensait à leur discussion au Cap sous la pluie. À cette Wae trempée à qui Hely demandait de s’en aller. Le contraste avec ces dunes gorgées de soleil lui retournait l’estomac.

	Imik se doute que nous la suivons encore, se dit-elle.

	Imik avait besoin de garder Wae en otage. Or, à part ligoter la Myar, comment la contraindre ?

	Alors, Hely écarquilla les yeux.

	La menotte en fonte ! réalisa-t-elle.

	C’était ça qu’oncle Ayrat n’avait pas osé lui dire : Imik avait conservé le bracelet contenant le mort-bois, ainsi que la clef. Si elle obligeait Wae à le porter, celle-ci ne pouvait pas s’enfuir sous peine de demeurer à jamais sous l’emprise du pouvoir öskur, qui peu à peu lui viderait la graine. Hely avait eu bien du mal à libérer oncle Ayrat de cet objet de malheur, et ici ils ne trouveraient aucun outil.

	L’estomac retourné, sans rien dire, Hely rejoignit Riza. Avec Aulis, ils patientèrent jusqu’à ce qu’oncle Ayrat et Noor rattrapent leur retard. Oncle Ayrat leva alors un bras à l’attention d’oncle Fredrik, resté seul loin derrière. Fredrik acquiesça. Une tornade de sable s’enroula autour de lui et le propulsa. Un nuage ocre et granuleux le suivit, aspiré dans son sillon, et oncle Ayrat les en protégea d’une barrière de vent. Fredrik passa au-dessus d’eux et alla atterrir là-haut, au sommet de la plus haute dune.

	Ils patientèrent le temps que l’air s’éclaircisse, puis oncle Ayrat acquiesça à l’attention de Riza.

	— À toi, lui dit-il.

	Elle s’écarta d’eux et marcha quelques pas pour quitter l’influence d’oncle Ayrat. Quand ses cheveux se rabattirent dans ses yeux, elle leva le bras vers Fredrik. Un ruban de sable s’éleva autour de ses bottes et l’emporta.

	Un à un, Fredrik les venta depuis la plage jusqu’en haut de la dune. Oncle Ayrat bondit dans sa propre bourrasque et atterrit avec grâce auprès d’eux. Sans un mot de plus, ils se détournèrent du rivage et firent face à l’horizon.

	Devant eux s’étalait une forêt interminable. Les intestins d’Hely se nouèrent à ce nouvel espoir déçu. Ils avaient imaginé découvrir au loin la silhouette évidente d’un Arbre-Mère, comme un frère d’Alkü. Ils auraient voulu avoir une direction à suivre, un but à atteindre, mais à perte de vue se déployait un océan de cimes uniformes. D’ici, Hely n’en reconnaissait pas les essences, mais aucun des arbres n’affichait une taille extraordinaire. Aucun autre repère ne sautait aux yeux ; nulle montagne, nulle rivière. Ils se trouvaient sur une fine bande de sable coincée entre un infini bleu marine et un horizon vert feuille.

	— Les documents sur le voyage de Line Liane nous auraient été utiles, laissa planer oncle Ayrat.

	C’était une forme de question : il interrogeait Fredrik du regard. La mâchoire d’oncle Fredrik bougea, ses muscles se crispèrent sous ses oreilles, comme s’il mastiquait un bout de viande trop dure. Riza fit « non » du menton, d’un mouvement à peine perceptible.

	— Voyons si on parvient à retrouver leurs traces, dit-elle. Ils n’ont pas tant d’avance.

	 

	Les marques d’Imik, Tal-a-riel et Wae étaient encore visibles dans la dune. Ils se laissèrent glisser en parallèle dans le sable jusqu’en lisière de forêt. 

	Les premiers arbres poussaient dès le bas de la pente, au milieu d’une herbe saupoudrée de grains jaunes. Un instant plus tôt, Hely avait savouré soleil et vent au sommet d’une butte stérile et sèche comme un désert ; désormais elle se tenait dans l’ombre humide de hêtres touffus. Elle leva haut les bottes pour traverser un parterre de fougères. Elle sursauta à un battement d’ailes et des pépiements inconnus se répercutèrent en échos sourds dans les frondaisons. Les arbres, tordus à la façon des vieilles gens, lui parurent élégants : des lichens pendaient sous leurs branches en barbes longues ; d’épais manteaux habillaient leurs troncs ; des rochers protégés de napperons de mousses semblaient attendre une collation – Hely retint son souffle au souvenir du salon de grand-mère Valpuri, de sa petite table ronde posée au centre du moelleux tapis vert.

	Puis sa graine manqua un battement. 

	Elle voulut appeler Riza, mais, comme chez grand-mère Val, Hely n’osa pas hausser la voix. Elle avança jusqu’à une pierre ovale qui lui arrivait à la ceinture. Quatre traits verticaux y avaient déchiré les lichens ; des griffures nettes laissées en évidence sur l’œuf minéral, à trois pas de la lisière.

	Wae.

	— Cette forêt est aérée et facile à arpenter… commentait Riza, accroupie à étudier une palme de fougère.

	Riza parlait fort et Hely retint une grimace, s’attendant d’un instant à l’autre à entendre la réprimande sèche de grand-mère Valpuri lui demandant de faire moins de bruit.

	Elle recouvrit l’empreinte de griffes de sa paume et frissonna sous la texture râpeuse des dentelles végétales. Wae avait marqué son passage : elle espérait que quelqu’un suivrait. Contrainte à rester près d’Imik, elle semait des indices dans le sillon de l’Öskur, devinant qu’elle guiderait ainsi oncle Ayrat vers le lieu qu’il recherchait. Wae aidait encore oncle Ayrat à accomplir sa quête.

	Loyale – à lui, ou peut-être en souvenir d’Hely.

	Wae faisait ce qu’Hely aurait dû faire depuis le début. Elle tenait le rôle qu’Hely s’était obstinée à refuser : Wae ouvrait la voie à oncle Ayrat, quand Hely n’avait fait jusqu’ici que lui tirer la manche vers l’arrière. Wae ne devait rien aux Alkayas, mais risquait pourtant sa vie, au nom d’un amour qu’Hely était incapable de lui retourner.

	Hely échoua à déglutir, sa honte coincée dans la gorge.

	Elle laissa s’atténuer l’émotion, le temps de quelques inspirations, puis attira l’attention de Riza. Celle-ci s’approcha, barbotant dans les fougères jusqu’aux genoux. Hely lui pointa la marque. Riza acquiesça, se tourna vers l’arrière et relaya l’information, la main en porte-voix.

	— Ils sont passés là ! cria-t-elle.

	Hely ferma les yeux en guise d’excuse à la vieille forêt.

	 

	La marche se fit jeu de piste.

	Ils se frayèrent un chemin entre les hêtres moussus et les parterres de fougères, en quête d’une branche cassée, de petites pierres formant cercle, de griffures sur un tronc. Ils progressaient comme s’ils pataugeaient dans l’eau à mi-cuisse, traçant leur sillon entre des fûts argentés et des tiges aux extrémités enroulées. Des oiseaux vifs voletaient autour d’eux, bondissant de plantes en brindilles, babillant de curiosité. Un soir, en allant soulager ses intestins derrière un amas de palmes arborescentes, Hely surprit un gros volatile ovale. Son plumage court et brun avait l’allure d’une fourrure d’ours et il pointa vers elle un bec fin aussi long que lui. Ses yeux miroitèrent, il pencha la tête sur le côté et poussa un cri outragé. Comme Hely ne bougeait pas, il se détourna et prit congé en marchant. Quel genre d’oiseau possédait de si petites ailes et de si puissantes pattes ?

	Hely s’étonna de raconter l’anecdote aux autres avec un tel sourire : elle ne s’était sentie menacée à aucun moment et l’antique sylve lui évoquait toujours la même sérénité. Riza organisa des tours de garde chaque nuit, mais rien ne vint troubler leur sommeil.

	Hélas, le corollaire ne leur apportait que peu de joie…

	— Les oiseaux ne sont pas bien farouches, n’est-ce pas ? murmura finalement Aulis au soir du troisième jour.

	Ils ne s’étaient pas encore autorisés à chasser en ces terres inconnues et n’avaient pas osé goûter aux grosses noix qui gisaient au pied des arbres à palmes. Ils se nourrissaient de lanières de poisson séché issues des réserves du bateau, mais ils ne savaient pas combien de temps ils resteraient sur ce continent et devaient commencer à y songer.

	Riza secoua la tête.

	— Personne ne vit ici, confirma-t-elle.

	En coulant un regard vers oncle Ayrat, Hely remarqua que les autres faisaient de même. Lui baissait les yeux.

	Line Liane avait-elle vraiment germé en Arbre-Mère ? L’absence de civilisation si près de la côte ne prouvait rien : Line Liane avait pu voyager des cycles avant de choisir un lieu de pousse. Néanmoins, une évidente morosité teintait l’ambiance, car si Line Liane n’avait pas donné vie à un nouvel Arbre, oncle Ayrat et Fredrik le pourraient-ils ?

	— Imik est certaine que le Drass qu’elle cherche se cache ici, argumenta Hely.

	Oncle Ayrat releva les yeux. Elle insista.

	— Tu l’as dit toi-même, oncle Ayrat ! Ce Drass est sans doute venu s’établir au pied de l’Arbre de Line. Il ne vit quand même pas tout seul !

	Mais oncle Ayrat se détourna vers le feu de camp et se perdit dans sa contemplation comme le faisait déjà Fredrik.

	— Si ce Drass est un enfant-graine, murmura oncle Ayrat dans le silence nocturne, cela change tout. 

	— Pourqu… ? commença-t-elle avant de s’interrompre.

	Évidemment.

	Si le Drass était un enfant-graine – et un enfant-graine âgé avec ça – il n’avait aucun besoin de compagnie. S’il recherchait un endroit où planter sa graine, il était en quête d’un lieu de pousse agréable, beau… et surtout, loin de tout autre Arbre-Mère.
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	Au quatrième jour, l’environnement se modifia.

	Hely venait de détecter une nouvelle trace de griffes lorsqu’elle déboucha sur une clairière. Non, pas vraiment une clairière : ils arrivaient en lisière du bois. 

	Depuis les dunes, la forêt nous avait pourtant semblé infinie, s’étonna-t-elle.

	Mais quelques pas plus loin commençait une autre forêt, d’une essence très différente. Les hêtres et les fougères arborescentes laissaient place à une multitude de troncs noueux liés par leurs racines apparentes. Celles-ci se tressaient entre elles et couvraient l’intégralité du sol jusqu’à former une véritable butte de deux à trois pas de haut. S’enfoncer plus avant imposait de grimper ce promontoire racinaire puis de marcher sur ce plancher surélevé.

	Hely se perdit dans la contemplation de ces formes. Les branches rivalisaient de courbures, de cirrhes et de vrilles. L’écorce pulpeuse se gonflait ici et là en bulbes généreux, ou bien se creusait en orifices aux allures de terriers. Les troncs montaient, tournaient et replongeaient, bouclaient en frisettes. Les ramures déployaient des motifs élégants tout en demi-soleils et quart de lunes. Ces arbres étaient-ils donc incapables de pousser droit ? Leurs feuilles même formaient des gouttes curvilignes, duveteuses comme des pêches.

	Ici, deux mondes se succédaient.

	— Que fait-on ? demanda Riza.

	C’était à Fredrik qu’elle s’adressait. Ce dernier se révélait bien plus habile dans cette randonnée qu’Hely ne l’avait pensé. Il n’avait eu aucun mal à suivre la cadence de sa démarche chaloupée. Néanmoins, progresser sur ce parterre de racines et entre ces branchages tortueux serait une autre paire de manches, pour eux tous. De droite comme de gauche, la lisière de cet étrange bois s’étendait aussi loin que portait la vue. Pouvaient-ils le contourner ?

	Hely mit un pied sur la souche, testa son appui et grimpa entre les premiers troncs. Ses cheveux s’accrochèrent dans les feuilles courbes et elle baissa la tête en grimaçant. Cendres ! Les basses branches étaient… eh bien, basses. Progresser là-dedans serait plus pénible que la sylve dégagée qu’ils arpentaient jusqu’ici. Néanmoins, les interstices entre les racines se comblaient d’une mousse épaisse qui s’enfonçait sous la semelle. Ce n’était pas si impraticable…

	Là !

	Hely s’agenouilla : un rai de lumière perçait la canopée et tombait sur un parterre de lichen d’un vert surréaliste. Sur ce tapis reposait une touffe de poils ocre.

	— Ils sont entrés, dit Hely.

	Mais les autres ne lui prêtaient pas attention. 

	Riza argumentait contre oncle Ayrat – ce dernier voulait poursuivre tout droit, elle insistait pour faire un détour. Fredrik prétendait pouvoir marcher sur ce sol racinaire. Aulis proposait de grimper à un arbre pour essayer de voir jusqu’où s’étendait cette nouvelle forêt. Noor s’était assise contre un tronc sans rien dire.

	— Hey ! s’écria Hely.

	Deux oiseaux s’envolèrent en piaillant et les discussions cessèrent. Hely brandit son indice.

	— Ils sont entrés là-dedans, répéta-t-elle.

	Noor lui sourit et vint la rejoindre. Aulis s’excusa envers Riza et fit de même. Oncle Ayrat voulut aider Fredrik à grimper les deux pas de pente racinaire, mais ce dernier le repoussa d’un grognement et se débrouilla fort bien tout seul, calant le pied de sa prothèse dans des interstices. Tous avancèrent avec précaution entre les arbres tordus.

	Tous sauf Hely et Riza.

	Riza serrait les poings face à la lisière. Sa mine déconfite troubla Hely, assez pour qu’elle l’attende.

	— J’ai l’impression de tomber sans rien avoir pour me rattraper, lui grommela Riza en la rejoignant.

	Au regard surpris d’Hely, le coin de la bouche de Riza esquissa l’ombre d’un sourire boudeur, fêlure dans son armure. Elles avaient échangé leurs places : Riza se trouvait désormais aspirée par la quête d’oncle Ayrat, au sein d’un groupe qui ne l’écoutait pas, passagère d’un navire qu’elle ne contrôlait plus, comme Hely sur Le Vent de Line. Toute sa vie, Riza avait œuvré pour respecter un antique serment familial, serment qu’elle trahissait un peu plus à chaque pas.

	Hely ouvrit la bouche…

	… mais Riza étouffa un juron, la bouscula et s’élança dans une course malaisée entre les troncs tortueux. Riza ne se dirigeait pas à la suite des autres, mais dans une trajectoire parallèle à la lisière, sur la piste d’une silhouette qui détalait entre les arbres.

	Cendres.

	Hely sauta à bas du monticule de racines. Elle retomba au milieu des fougères et des palmes, et fila le long de la forêt étrange – elle filait bien plus vite sur ce sol régulier. Riza l’aperçut et bifurqua vers l’intérieur du bois tortueux, disparaissant entre les troncs vrillés et les feuillages en gouttes. Si Riza rabattait leur proie vers Hely, peut-être que…

	Par Alkü !

	Tal-a-riel jaillit d’entre les fourrés juste devant son nez et ouvrit grand les yeux lorsqu’il la vit. Hely serra les dents et le percuta de tout son poids, épaule en avant. Le Selenis valdingua en arrière, trébucha et s’échoua près des racines. Emportée par son élan, Hely dévia vers un palmier qu’elle n’esquiva que de justesse. Elle tournoya sur elle-même, buta du tibia sur un tronc couché et roula au milieu des fougères.

	Elle se remit sur pied en vitesse, prête à en découdre, mais Riza émergea en surplomb sur la forêt-racines, un sourire prédateur aux lèvres. Tal-a-riel était coincé entre elles.

	— Misère… geignit-il, reposant sa tête au sol.

	Riza esquissa un signe de l’Arbre envers Hely ; une forme de compliment qui lui fit du bien. Elles avaient mis la main sur Tal-a-riel : Wae ne pouvait pas être bien loin.

	Mais Riza perdit son sourire.

	— Hely, lui cria-t-elle, cours !

	Hely regarda derrière elle en quête d’un danger, mais elle ne vit rien dans le bois. Elle trottina néanmoins. Tal-a-riel profita de la diversion pour se relever, mais Riza sauta depuis le sommet des racines et lui tomba dessus. Elle lui immobilisa un bras dans le dos et le tira sur le monticule.

	— Lâchez-moi ! grogna Tal-a-riel.

	— Hely ! appela Riza de nouveau.

	Sans comprendre d’où venait sa peur soudaine, Hely courut. Elle prit appui sur une grosse pierre pour bondir par-dessus le tronc couché et ce brusque écart la sauva : l’ombre qui serpentait au sol la manqua de peu. Sur le passage du filament noir, les palmes brunirent et se racornirent, s’enroulèrent sur elles-mêmes dans un réflexe d’agonie. 

	Cendres, Imik ! paniqua Hely.

	Hely toucha terre pour voir l’ombre réorienter sa course vers ses bottes. Hely prit trois pas d’élan et sauta de toutes ses forces vers les racines. La poigne de Riza se saisit d’elle et l’attira dans une étreinte à lui briser les côtes. Elles basculèrent ensemble entre les troncs tordus, le crâne d’Hely cogna contre une écorce.

	Sa main se plaqua aussitôt sur sa tempe.

	Foutrevent.

	Riza les traîna en arrière, Tal-a-riel et elle, comme on tire une chaloupe sur le sable hors de portée des vagues. À la lisière de la forêt-monticule, au pied des racines, l’ombre s’arrêta puis reflua entre les fougères comme un félin reporte sa chasse. Dans son sillage, des brins d’herbe séchèrent et des tiges végétales tombèrent en cendres. 

	Hely voyait flou. Près de son épaule, depuis un trou dans l’écorce d’un tronc, le visage d’une petite créature la fixait – une tête en forme de haricot, sans cheveux, à l’épiderme en peau de pomme. Une autre émergea d’un nœud du bois un peu plus loin. Une autre encore, dans un tourbillon de feuilles. 

	Parce que les feuilles tournaient.

	Elles tournaient, tournaient, tournaient.

	— Hely ? l’appela Riza d’une voix déformée.

	La main toujours sur sa tempe, Hely se sentit partir.

	Elle tenta de parler, mais s’évanouit.
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	Chapitre 24

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely rouvre les yeux. 

	Au-dessus d’elle, un entrelac de branches se découpe à contre-jour sur un fond de ciel. 

	Elle se redresse.

	Un grand arbre – un très grand arbre – veille sur elle ; tronc épais et noueux, frondaisons sinueuses, brindilles spiralées, feuilles duveteuses en gouttes incurvées ; la même essence que la forêt racinaire. Mais cet arbre-ci est immense. Il occupe le centre d’une petite île et sa ramure la surplombe toute entière. Autour s’étend un lac paisible. 

	Au-delà du plan d’eau, la brume dissimule un décor dénué de couleurs et une menace indistincte la fait frissonner. Mais au-dessus de l’île, le soleil brille. Les rais de lumière révèlent des grains de pollen dans l’air et enflamment le jaune de fleurs aux fins pétales.

	Hely n’est pas seule.

	À quelques enjambées, assis en tailleur sur un rocher à fleur d’eau, quelqu’un médite au bord du lac, contemple les nénuphars et les libellules qui flirtent avec l’onde. L’être est longiligne et son crâne s’élance vers l’arrière. De simples fentes dans son épiderme reptilien lui font office d’oreilles et de nez. Il retrousse les manches de sa robe – un voile aussi léger que la soie –, révélant des bras élégants, aux fines écailles bleutées. Il se tourne à demi vers elle. Ses yeux sont d’or, comme ceux de Wae.

	La main d’Hely se porte à sa poitrine. À travers le tissu de sa chemise de lin, elle sent le pendentif antique en bois de Draa. À son geste, l’inconnu esquisse un sourire.

	— Ce « sojki » en votre possession me surprend, lui dit-il. Cela fait des siècles qu’un tel talisman n’a croisé ma sente. J’en ressens une intense nostalgie.

	Hely comprend ce qui lui arrive, mais sa graine demeure calme dans sa poitrine. Nulle chaleur ne monte à ses joues. Les yeux d’or la baignent d’une paix intérieure.

	— Je rêve, affirme-t-elle. Je me suis évanouie et je rêve.

	Il acquiesce.

	— Et je rêve avec vous, ajoute-t-il. 

	Chacun reste silencieux. Mille questions se bousculent dans l’esprit d’Hely, mais dans la pagaille aucune ne parvient à trouver son chemin jusqu’à sa bouche.

	— Désirez-vous vous installer ici pour discuter ? propose-t-il en pointant un rocher moussu proche du sien.

	Hely n’hésite qu’un instant. Elle n’éprouve nulle crainte et une curiosité maligne lui croque le ventre, la même qui l’a aiguillonnée auprès des Oriidaes : elle veut le voir de plus près.

	D’évidence, l’intérêt est réciproque. Le Drass la détaille de la tête aux pieds, guette ses mouvements. 

	Hely tâte la mousse du rocher avant de s’y asseoir, mais elle n’est pas mouillée et se révèle aussi moelleuse au toucher que l’épais tapis de grand-mère Valpuri.

	Hely s’installe.

	— Vous êtes le dernier des Drass, suppose-t-elle.

	Il esquisse une moue, difficile à interpréter. Hely a une impression de tristesse, de surprise, de gêne.

	— Je ne sais, répond-il. Ces siècles passés, je n’ai croisé aucun de ceux de ma race. N’en reste-t-il donc plus ?

	Elle hoche la tête. Après tout, qui est Hely pour affirmer qu’aucun Drass n’a survécu ailleurs ? D’après oncle Ayrat, Imik a bel et bien prétendu que c’était le cas, lors de la traversée. Mais pouvait-on la croire sur parole ?

	— Je suis Kimi, ajoute-t-il.

	Hely ne peut s’empêcher d’esquisser un sourire. Kimi ? Comme le célèbre poète alkaya Kimi ? Puis son sourire s’évanouit : Kimi, comme le négatif d’Imik.

	— Je m’appelle Hely, dit-elle. Hely Saule.

	— Bienvenue, Hely. Que désire donc une Alkaya de ce côté-ci de l’océan et de ses bourrasques ?

	Hely laisse échapper un soupir devant la tâche à accomplir. Elle a une occasion de nouer un contact avec Kimi, mais les Drass ont une réputation exécrable chez les Alkayas : ils sont les monstres qui peuplent les cauchemars des enfants. Hely est censée s’en méfier.

	— J’accompagne mon oncle, explique-t-elle. Il est un enfant-graine de notre Arbre-Mère, Alkü.

	L’expression de Kimi se ferme, il abaisse ses paupières et s’incline avec un geste étrange de la main.

	— Ainsi, l’auguste Alkü achève son cycle, susurre-t-il. C’était une pousse splendide.

	Son émotion semble sincère. 

	Hely reprend le cours de son récit pour empêcher la boule de se former dans sa gorge : de sa mémoire émergent déjà la silhouette du grand Arbre, le visage de sa mère ou le salon de ses grands-parents.

	— Nous avons traversé, poursuit-elle, car nos légendes évoquent un autre Arbre-Mère issu d’Alkü sur ce continent. Mon oncle souhaite… lui rendre hommage.

	Kimi acquiesce, comme s’il comprenait.

	— Hélas, ajoute Hely, nous avons été trompés, et nous avons embarqué une hôte indésirable avec nous. Et désormais, vous risquez la mort.

	Kimi secoue la tête, son regard dérivant vers les flots du lac et les brumes qui cernent l’île.

	— C’est l’inverse, Hely, la contredit-il. L’Öskur menace de me soustraire à la mort. Décéder, c’est semer sa graine. Décéder, c’est le cycle. Décéder, c’est exister. Si Imik se saisit de moi, je disparais.

	— Vous savez donc qu’Imik a accosté.

	Il acquiesce.

	— Je ressens sa présence comme elle sent la mienne, confirme-t-il. Nous nous connaissons. Je me soustrais à elle depuis tant de siècles…

	— Je suis désolée, dit Hely.

	Que dire à quelqu’un qui risque un sort pire que la mort à cause de soi ? Au Cap, oncle Ayrat et Hely avaient accepté l’aide d’Imik parce qu’ils avaient considéré la vie d’un simple Drass de peu de valeur par rapport à leurs propres objectifs. Ils avaient changé d’avis en apprenant que ce Drass était un enfant-graine.

	Comment Hely avait-elle pu avoir un tel cheminement de pensée ? Comment oncle Ayrat avait-il pu le partager ? 

	Sauf que… elle le croit encore, quelque part. Hely a toujours estimé qu’oncle Ayrat et oncle Fredrik comptaient plus que les autres Alkayas. C’était tout le sens du geste désespéré de son père, n’est-ce pas ? Mais alors, pourquoi Hely avait-elle pris le risque de les faire accoster sur ce continent à la suite d’Imik, seulement pour sauver Wae ?

	Kimi perçoit sans doute son trouble, car il penche la tête pour accrocher son regard. Elle l’esquive.

	— Mon oncle… balbutie-t-elle. Mon oncle souhaiterait échanger avec vous, j’en suis sûre. Et vous aider, s’il le peut. Les enfants-graines sont si importants. 

	Il sourit.

	— Vos graines ne valent pas moins que celle qui bat ici, la réprimande-t-il, une main sur sa poitrine comme s’il avait lu ses pensées. S’opposer à Imik est risqué.

	Hely s’apprête à répliquer quelque chose, mais il lève sa paume pour l’interrompre.

	— Mais j’accepte de converser avec votre oncle, avec plaisir et curiosité. Il me fera le récit des dernières décennies d’Alkü. Je lui ferai celui de mes siècles d’exil, et le présenterai à vos cousins.

	Hely se redresse.

	— Alors il y a bien un Arbre-Mère sur ce continent ? s’écrie-t-elle. Nous avions peur que les légendes soient fausses et qu’il n’existe pas ! Vous nous y conduirez ?

	L’expression du Drass se modifie. S’il avait disposé d’une pilosité, cela aurait été un haussement de sourcil.

	— Vous y escorter ? siffle-t-il dans un rictus.

	Autour d’Hely, les brumes se resserrent sur l’île. Sans qu’Hely ne le remarque, elles ont traversé le lac. Le soleil se cache. Les contours de l’Arbre se floutent. Kimi devient indistinct. Hely vacille, comme si on la secouait.

	— Vous y êtes déjà, Hely, dit Kimi.

	Elle veut répondre, questionner, réagir, mais une migraine soudaine pulse à son front. L’Arbre et l’île disparaissent. Kimi se fond dans la brume. Tout est blanc. 

	— Vous y êtes…

	La voix de Kimi murmure, lointaine et traînante.

	Le rêve s’effiloche…

	 

	… et Hely reprit conscience tandis qu’on la secouait par l’épaule. Une intense douleur irradia dans sa tempe et l’incita à garder l’œil droit fermé. Elle cligna du gauche. 

	Le visage de Riza occupait tout son champ de vision.

	— Hely ! appelait-elle toujours d’une voix angoissée.

	— Je suis là ! grogna-t-elle. Je suis là, ça va.

	— Oh, par Alkü…

	Riza s’apaisa. Hely toussa et manqua de s’étrangler. Sa graine tambourinait dans sa poitrine.

	Des brindilles craquèrent alentour et des feuilles bruissèrent. Trois petites silhouettes, qu’Hely avait cru imaginer tout à l’heure, s’éclipsèrent dans des trous d’écorce. Tal-a-riel massait son épaule tordue par Riza, la moue aux lèvres.

	Avec une extrême lenteur, une tête en forme de haricot émergea de nouveau d’un creux du tronc. Son crâne atteignait à peine le genou de Riza.

	Par Alkü, pensa Hely au souvenir de son rêve.

	Elle caressa les racines qui s’entremêlaient et formaient un véritable sol, releva les yeux vers les imbroglios de branches tortueuses et l’épais feuillage en gouttes.

	« Vous y êtes déjà, Hely. »

	Un frisson lui glissa dans la nuque.

	Mais le petit être-fruit s’éclipsa au son de pas et au bruissement des fourrés. Aulis émergea entre les arbres et se figea à la vision de Tal-a-riel. Oncle Ayrat, Noor puis Fredrik suivirent.

	— Imik est là, quelque part à la lisière, dit Riza.

	— Parfait ! s’exclama Noor. Nous allons pouvoir régler cette histoire avant qu’elle n’approche l’Arbre-Mère et sans impliquer le peuple de Line.

	Mais Hely secoua la tête avec un sourire crispé.

	— Tu te trompes, capitaine.

	Oncle Ayrat remarqua un petit bonhomme à peau de fruit et le fixait en fronçant un sourcil.

	— Je crois… dit Hely. L’Arbre-Mère de Line Liane… je crois que nous sommes dessus.
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	— J’ai rencontré Imik il y a plus de quinze cycles, témoigna Tal-a-riel.

	Sa peau cuivrée reflétait l’éclat du lucéphore comme des pépites dans un filon de minerais. Ses doigts jouaient distraitement avec une petite branche cassée ramassée par terre. Il parlait alkaya à sa manière, accentuant certains mots d’une étrange mais charmante façon, comme s’il naviguait sur la langue.

	— Elle cherchait quelqu’un, raconta-t-il, et s’attendait à un très long périple pour le retrouver. De mon côté, je cherchais de nouveaux lieux à explorer, des pays à découvrir, des expériences à rapporter à Selen. Elle appréciait mon érudition et ma culture des voyages. Quant à moi, le simple fait de fréquenter quelqu’un d’aussi unique m’exaltait.

	Hely resserra sa couverture autour de ses épaules. Les lucéphores n’offraient qu’un peu de lumière dans ce début de soirée, et aucune chaleur. Hely avait eu du mal à les empêcher d’allumer un feu : ils avaient refusé de croire qu’ils se trouvaient sur les racines d’un Arbre-Mère… au début. Puis un soutien inattendu avait corroboré l’hypothèse d’Hely : Tal-a-riel avait pris son parti. En conséquence, ils grelottaient, et écoutaient le Selenis parler.

	Tal-a-riel leva les yeux vers les frondaisons, comme pour tenter d’apercevoir les étoiles entre les branches.

	— Imik n’est pas une tueuse, dit-il. 

	— Si, elle l’est, lui répondit Noor aussitôt.

	Le Selenis secoua la tête.

	— Vous ne comprenez pas, soupira-t-il. En quinze cycles à ses côtés, je n’avais observé son pouvoir que deux fois avant les événements du Cap. La première lorsqu’un ours attaqua notre campement ; la seconde un jour où une intense colère la submergea.

	Personne ne l’interrompit, mais il se redressa et s’offusqua comme si c’était le cas, soutenant le regard de Noor, appuyant ses mots de gestes des doigts.

	— Les Öskurs ne sont pas des monstres, affirma-t-il. Ce serait même plutôt le contraire : ils existent pour corriger un déséquilibre créé par des monstres. Pour rétablir l’ordre de Hel, auquel certains tentent d’échapper. Les Drass ont cherché à se soustraire à leur mort.

	Oncle Fredrik gronda depuis les ombres.

	— Et donc, dit-il, ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient ?

	Tal-a-riel secoua le menton.

	— Ce n’est pas une question de mérite, Fredrik Corce. C’est un cycle. Aucune feuille ne peut pousser au printemps si les précédentes ne sont pas tombées à l’automne. Si les Arbres-Mères cessaient de mourir…

	Un frisson dévala le dos d’Hely et elle eut comme un sursaut. Cela provoqua un mouvement derrière elle. Les êtres à peau de pomme s’agglutinaient et s’enhardissaient, toujours plus nombreux à la lisière du halo de lumière. Leur tête disproportionnée en haricot se penchait sur le côté au sommet de leur petit corps. On aurait dit des enfants se faufilant à une veillée d’adultes.

	Non, se corrigea-t-elle. 

	Elle ne devait pas penser ça. S’ils se trouvaient bel et bien sur l’Arbre-Mère de Line Liane, alors ces individus n’étaient pas des enfants, mais un peuple à part entière.

	Comme les Oriidaes.

	Hely surprit le regard d’oncle Ayrat. Lui aussi n’écoutait Tal-a-riel que d’une oreille, observant à la dérobée ceux qui étaient peut-être les descendants de Line Liane. Hely le connaissait comme sa propre graine : son expression reflétait à la fois curiosité et tristesse. Il avait cru que l’Arbre de Line n’existait pas, tout en espérant découvrir un peuple cousin des Alkayas. Il avait eu tort deux fois. Cet Arbre-Mère ne partageait aucun point commun avec Alkü. Ces êtres n’avaient pas la moindre ressemblance avec les Alkayas. Oncle Ayrat devait se sentir aussi soulagé de les trouver que déçu de leur apparence. Inquiet, peut-être ? La faiblesse de Line Liane expliquait-elle la petite taille de l’Arbre et de son peuple ? Était-ce un Arbre-Mère… au rabais ? La graine fatiguée d’oncle Ayrat et le corps mutilé d’oncle Fredrik ne feraient-ils donc pas mieux que… ça ?

	Elle grimaça de dégoût envers elle-même. « Ҫa » ? Comment parlait-elle d’eux ! Oncle Ayrat nota son regard et força un sourire à ses lèvres. Hely le lui rendit, penaude.

	— Imik a assassiné plusieurs personnes au Cap, accusa Riza, puis a tenté de supprimer Hely.

	À la mention de son prénom, Hely revint à la discussion. Tal-a-riel continuait de défendre Imik.

	— Vous ne comprenez pas sa pulsion, répliqua-t-il. Son besoin. Depuis des siècles elle traque son homologue Drass. Son pouvoir la déborde. Retenir ses ombres est de plus en plus difficile. Elle touche enfin au but, après si longtemps ! Elle n’en peut plus. Elle craint tout ce qui pourrait l’empêcher d’atteindre sa cible.

	— Mais cela la fera disparaître, non ? demanda Aulis.

	Le menton de Tal-a-riel fit « oui », puis « non ».

	— Les Öskurs sont une manifestation de Hel et n’existent que pour corriger un déséquilibre, expliqua-t-il. Disparaître est son objectif : quand elle touchera le dernier Drass, elle reviendra dans le giron de Hel.

	— Je n’arrive pas à comprendre que tu la défendes, s’offusqua Noor, incrédule.

	— Je n’arrive pas à comprendre que vous puissiez ne pas être du côté de Hel, rétorqua Tal-a-riel. Elle porte parfois un autre nom, mais chez tous les peuples que j’ai rencontrés dans mes voyages, une entité de ce type figure au panthéon. Hel est la vie, une force de la nature. Imik est son châtiment, dur et implacable, mais nécessaire. N’essayez pas d’aider ce Drass à se soustraire à son destin. Et n’essayez pas d’échapper au vôtre…

	Ce disant, Tal-a-riel défia oncle Ayrat du regard. 

	Riza se pencha en avant au-dessus du lucéphore.

	— Nous nous moquons des états d’âme d’Imik, dit-elle. Nous voulons protéger l’Arbre de Line Liane, son peuple et nos enfants-graines.

	Tal-a-riel haussa les épaules.

	— Alors, que craignez-vous ? leur demanda-t-il. Imik ne s’en prendra pas à l’Arbre. De crainte que son pouvoir ne la déborde au moment fatidique où elle retrouva le Drass, elle n’ose même pas marcher dessus pour l’instant ! Elle est une manifestation de Hel, au même titre que les enfants-graines. Elle protège le vivant. Il ne vous arrivera rien tant que vous ne vous opposerez pas à elle.

	Noor éclata d’un rire sans joie.

	— Elle protège le vivant ? aboya-t-elle. Elle tue ceux qui se dressent sur sa route !

	Tal-a-riel s’apprêtait à reprendre ses explications une fois de plus, mais oncle Ayrat l’interpella.

	— Tal-a-riel, dit-il. Le dernier Drass qui se cache dans cette forêt… c’est un enfant-graine.

	Tal-a-riel plongea dans le regard d’oncle Ayrat comme s’il pouvait y lire la vérité. Quelque chose passa dans son expression. Oncle Ayrat acquiesça pour appuyer ses propos.

	— C’est l’enfant-graine qui a fui le peuple drass décadent, expliqua-t-il. Celui qui a refusé d’être planté pour sauver Draa. Le seul à ne pas être responsable de l’apparition des Öskurs. Il ne mérite pas ça.

	Un sourire naquit sur les lèvres de Tal-a-riel. Le Selenis semblait s’émerveiller de cette nouvelle connaissance.

	— Fantastique… murmura-t-il. Mais, au risque de me répéter, le mérite n’a rien à y voir.

	Riza se détourna de lui et poussa un soupir agacé.

	— Imik détient toujours Wae, résuma-t-elle à l’attention de tous. Quant à l’Arbre de Line, si c’est… « ça »…

	Hely grimaça au terme de Riza – le même qui lui était venu spontanément un peu plus tôt. Riza esquissa un geste du bras vers les frondaisons tordues qui les surplombaient.

	— … je ne vois pas trop ce que nous avons à faire ici, poursuivit-elle. Si Tal-a-riel dit la vérité, Imik ne s’en prendra pas à ces petits êtres. Ce ne sont pas des guerriers, et ils ne la menaceront pas dans sa quête du Drass. Ne les gênons pas plus, respectons notre serment. Partons.

	Hely se raidit. Elle réalisa qu’elle… eh bien, qu’elle était contre. Elle n’avait pas envie de s’en aller. Son monde s’était ouvert, son horizon s’était élargi. Elle voulait savoir. Elle voulait faire connaissance avec le peuple de Line ; échanger avec le Drass Kimi ; visiter cet Arbre-Mère étrange, qui ne poussait pas bien haut, mais paraissait très étendu – une sorte d’arbre-forêt. Ils n’avaient pas fait un si long voyage pour repartir déjà !

	— Et Imik ? demanda Noor.

	D’évidence, la capitaine n’avait pas l’intention de rentrer au Cap sans avoir vengé les siens. Hely avait fini par s’attacher à elle, mais la dureté de son expression lui faisait peur. Cela risquait de mal se terminer.

	Riza et Noor s’affrontèrent du regard. Fredrik et oncle Ayrat s’entre-regardaient aussi, en silence. Aulis, lui, lorgnait sur le havresac d’oncle Ayrat, qui contenait toujours les greffons. Qu’espérait-il, maintenant qu’ils étaient sûrs que cet Arbre-Mère n’avait rien de semblable avec Alkü ?

	— Et si nous dormions un peu ? proposa Hely en essayant de paraître la plus anodine possible. Nous sommes tous fatigués. Reparlons de tout ça demain matin.

	Dans l’impasse de la discussion, tout le monde opina du chef. Chacun chercha un coin de mousse entre les racines où s’installer. Hely se pencha à l’épaule d’oncle Ayrat. Elle tira le collier en bois de Draa et le sortit par le col de sa tunique.

	— Le Drass… lui glissa-t-elle à l’oreille.

	Il haussa un sourcil. Elle lui montra l’attrape-rêve.

	— … il veut te parler.

	Il acquiesça, mais son regard intense hésita.

	— Je ne souhaite rien tenter sans Fredrik, souffla-t-il.

	Hely dissimula sa déception : elle aurait préféré mener l’expérience seule avec lui. Elle sourit néanmoins.

	— Très bien, alors rêvons tous les trois !
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	Chapitre 25

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ils se trouvent sur les berges d’une île, différente de l’îlot du rêve précédent.

	Le seul point commun est la brume – une brume épaisse et collante, rampante, un marécage vaporeux autour de leurs mollets. À travers les semelles de ses bottes, Hely sent des pierres et les entend crisser. De petits galets ?

	Oncle Ayrat observe les environs. Oncle Fredrik affiche son éternelle expression de reproches et n’ose pas bouger.

	Les nuages bas s’effilochent, comme déchirés par des mains géantes qu’Hely devine à contre-jour. Sauf que ce ne sont pas de véritables doigts : ce sont des branches, les branches formidables d’un Arbre démesuré. L’Arbre-Mère – d’évidence, c’en est un – déploie la même grandeur et majesté qu’Alkü. Il s’étire sur une hauteur invraisemblable, son feuillage concentré à sa cime et formant comme une ombrelle. Ses racines font un tiers de sa taille peut-être, hors-sol, si nombreuses que le végétal ressemble à un mille-pattes capable de se déplacer. La plupart s’enfoncent dans les rocs, d’autres s’abreuvent dans le lac. 

	Des blocs abrupts, dalles plates aux arrêtes dures, occupent les interstices entre ses longues jambes. Tandis que le soleil perce enfin et inonde le décor, des silhouettes émergent, s’extirpent de galeries situées sous l’Arbre et viennent s’étendre sur les esplanades minérales. Les Drass, bras en croix, ferment les yeux dans ce bain de chaleur.

	— S’il vous sied, soyez bienvenus chez les Drass.

	Kimi s’avance, sorti de nulle part.

	La brume s’écoule entre ses pieds, s’absorbe entre les galets, disparaît. Le ciel se découvre, le bleu prend sa place, le feuillage de Draa se déploie au-dessus d’eux.

	Oncle Ayrat pose sa main écartée sur sa poitrine en signe de l’Arbre, mais ne parvient pas à détacher son regard de l’Arbre-Mère. Kimi lui rend le salut alkaya avec un sourire mi-fier, mi-triste.

	— C’est Draa, murmure oncle Ayrat.

	— C’était Draa, le corrige Fredrik de son ton bougon.

	Kimi acquiesce.

	— Ceci n’est qu’un songe, dit-il, un souvenir de jeunesse depuis longtemps décédé.

	Il s’incline.

	— Je suis Kimi, se présente-t-il. L’ultime graine de l’Arbre-Mère de Draa.

	Oncle Ayrat se reprend, s’extirpe de sa contemplation.

	— Je me nomme Ayrat Terre, graine d’Alkü.

	Hely encourage Fredrik d’un signe de tête.

	— Fredrik Corce, grogne-t-il.

	— Lui aussi porte la graine d’Alkü, précise Hely.

	Kimi marque un temps d’arrêt, surpris, puis la remercie d’un hochement de menton.

	— Deux frères, apprécie-t-il. Votre proximité et votre association sont salutaires. Soignez cela, restez ensemble et soudés, surtout.

	Oncle Ayrat et oncle Fredrik échangent un regard gêné et Hely hésite à en rire. Si Kimi savait ! Le Drass ne semble pas réaliser le trouble qu’il a semé. Il insiste même.

	— Ma propre existence, dit-il, bascula lorsque je fus séparé de ma sœur.

	Un silence plane un instant, mais Hely se surprend à quémander ce qu’oncle Ayrat et Fredrik n’osent réclamer.

	— Racontez-nous, demande-t-elle.

	Kimi hoche le menton et étend ses bras.

	— Mon histoire, dit-il, je vais vous la présenter.
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	Hely n’a plus de corps – elle n’est qu’esprit. 

	Elle perçoit oncle Ayrat près d’elle, Fredrik aussi, mais elle ne les voit pas, pas plus qu’elle ne distingue Kimi.

	À moins que… n’est-elle pas… lui ?

	Elle court, et elle n’est pas bien grande. Prise d’un sentiment d’urgence, elle cavale derrière l’un de ses congénères drass, de la taille d’un enfant de six ou sept cycles. Ensemble, ils bondissent de racine en racine, en agrippent certaines pour s’y laisser glisser – les mains d’Hely sont recouvertes de fines écailles bleutées. Ils se faufilent dans l’inextricable réseau de radicelles, pour enfin atteindre le chaos rocailleux au sol. Hely ne parvient pas à rattraper la silhouette argentée devant elle. Elle arrive deuxième au sommet de l’esplanade de schiste.

	— Dépêche-toi, Kimi ! s’exclame Daiki, sa sœur aînée. Je le sens qui approche dans le Rêve !

	Hely ne sait expliquer comment, mais elle ressent ce que veut dire Daiki : quelque chose émerge quelque part, une ombre menaçante contre laquelle elle est censée lutter.

	Un instant de lucidité lui donne le tournis : le véritable corps d’Hely dort sur les racines de l’Arbre-Forêt de Line Liane ; en rêve, elle se trouve avec Kimi ; et dans ce rêve, elle se remémore le passé du Drass, qui lui-même à l’époque utilisait son pouvoir pour rêver avec les siens. 

	Hely tombe dans un puits de visions imbriquées.
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	Bonhomme sursaute dans son sommeil, prit d’un vertige onirique pire encore.
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	Kimi apaise Hely. 

	D’une pensée sans mot, il la rassure sur l’aspect inoffensif de l’expérience. Elle s’apprête simplement à revivre le passé de Kimi tel qu’il s’en souvient.

	Dans ce corps de jeune Drass, Hely s’allonge au soleil sur une dalle de schiste tiède. Les Drass sont capables de s’endormir à loisir, et c’est ce qu’elle fait, rejoignant le Rêve, un espace que l’Arbre-Mère rend possible par son étrange pouvoir. Les Drass influent sur le Rêve à leur niveau, mais c’est Draa qui génère ce songe, ce monde de pensées. Depuis toujours, la vie sociale drass a lieu ici : les distances ne signifient rien et les besoins du corps sont ignorés. Dans la réalité, les Drass passent leur existence à dormir au soleil et ne s’interrompent que pour manger et boire ; dans le Rêve ils vivent, étudient, échangent et créent.

	Et, depuis la naissance de Daiki et Kimi, ils s’y battent.

	— Vous êtes en retard ! les réprimande Kaedrith.

	Hely/Kimi ne sourit plus. Daiki non plus.

	Les Drass forment un front sur la plage, de longues lances à rêve à la main, des bâtons aux extrémités desquels pendent des sojki. Ils défendent une version onirique de Draa : l’Arbre-Mère se recroqueville derrière eux, branches rabattues comme pliées par un vent trop puissant.

	Les monstres de brumes approchent pour une nouvelle offensive. Hely ne peut s’empêcher de penser à Imik en les contemplant, spectres de drass faits d’un bois tortueux. Sur l’horizon grondent de lourds rouleaux anthracite ; ces derniers vomissent ces silhouettes cendreuses qui glissent sur l’eau vers les combattants drass.

	 Daiki grandit et se dote d’un physique adulte – la puissance supérieure de Daiki et Kimi leur permet de modifier leur allure dans le Rêve. Ses écailles d’argent se font armure. De frêle enfant, elle s’impose désormais comme dirigeante de l’ost. Elle tend la main au-dessus de sa tête et une lance à rêves y apparaît. Hely/Kimi fait de même, et les défenseurs sifflent un chœur guerrier.

	 

	Il s’agit du rêve de Draa, le Grand Rêveur.

	Et Draa est en proie aux cauchemars.
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	— À quoi tu penses ? demande Hely/Kimi.

	Sans doute Daiki se remémore-t-elle les rudes combats oniriques de cet après-midi, mais elle ne répond pas. Elle se contente d’observer le lac paisible.

	En ce début de soirée, débarrassé de sa brume, le sage plan d’eau miroite au crépuscule. Dissimulés au milieu de vastes étendues de roseaux ou de pontédéries – Hely ne reconnaît pas la variété de ces longues touffes aquatiques –, des canards caquettent dans une cacophonie exquise. Des puces d’eau, des libellules ou quelques poissons prédateurs troublent parfois la surface en cercles concentriques.

	— Nous ne pouvons pas gagner de cette façon, murmure finalement Daiki. On ne peut pas continuer ainsi.

	Hely/Kimi acquiesce. 

	Les Drass vaincus dans le Rêve se réveillent en bonne santé, mais leur moral décline. Touchés par le cauchemar, ils dépriment, infectés d’une langueur morbide.

	— Kindu s’est donné la mort, ajoute Daiki.

	Mais Kimi le sait déjà. Kindu est tombé au combat. Lorsqu’il a repris conscience sur sa pierre plate, quelqu’un l’a vu fondre en larmes. Tandis que d’autres Drass se faisaient expulser du rêve de Draa par les monstres des brumes, Kindu s’est relevé. Les témoins disent l’avoir vu se diriger vers Draa, mais personne ne l’a vu y grimper. On ne l’a vu que… tomber.

	Kindu n’est pas le premier. C’est comme si Draa déprimait et emportait son peuple dans son abattement.

	— Je crois… balbutia Hely/Kimi, je crois que repousser les cauchemars ne sert à rien si on n’en trouve pas la cause.

	Daiki ne bouge pas d’une écaille, et pourtant Hely/Kimi le ressent : une tension, un souffle retenu, une crispation dans son port, une palpitation de l’épiderme dans son cou.

	— Daiki ? l’interroge-t-il.

	— Draa est en train de mourir, révèle Daiki. Draa rêve de sa mort prochaine. Ce sont les spectres de Hel que nous combattons… et nous ne pouvons les vaincre.

	Hely/Kimi se fige – dès que le soleil se couche, son organisme à sang froid s’affaiblit. Mais c’est l’inéluctabilité de l’affirmation qui lui dévale le dos. Daiki dit vrai et Kimi l’a, au fond, toujours su. Dire les mots rend la vérité tangible, mais elle a toujours été là, inhérente à leur naissance même. Car tout a commencé par leur venue au monde, enfants-graines issus de bourgeons non fécondés.

	— Draa nous a bien donné vie pour une raison ! s’insurge Hely/Kimi. Pourquoi un tel pouvoir, si nous ne pouvons sauver notre Arbre et notre peuple ?

	Hely/Kimi tend la main pour forcer Daiki à affronter son regard, mais Daiki se détourne vers Draa.

	Depuis le sommet des racines, Kaedrith les observe.

	Daiki plisse les lèvres.
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	Hely/Kimi déambule dans les longs corridors étroits.

	La cité drass se creuse sous l’Arbre en labyrinthe de tunnels organisés autour de nœuds communautaires. En journée, par beau temps, les Drass s’étendent au soleil et profitent de la chaleur offerte ; sinon, ils s’enterrent ici.

	Où est Daiki ? 

	Hely/Kimi ne la trouve nulle part dans les couloirs de surface, ceux qui servent à la vie quotidienne de tous. Doit-il descendre plus profond, dans les bas-fonds de la cité, dans les salles ornementées, dans les lieux d’étude et de pouvoir ? Daiki se retire de plus en plus souvent avec Kaedrith et participe moins à la défense du Rêve. 

	Hely/Kimi a repoussé seul les offensives, ces derniers jours. Pourtant, il enchaîne les victoires faciles. Le cauchemar faiblit ; ou bien Draa se rebelle quelque peu. C’est bon signe, et le moral remonte au sein de la population. Mais Hely/Kimi a un mauvais pressentiment…

	Un fin trait orangé se dessine dans la pénombre : des braseros brûlent dans les appartements de Kaedrith, derrière les lourdes tentures.

	Hely/Kimi s’approche et tend la main.

	— … et nous avons désormais la certitude que le lieu de pousse de la graine influence directement sa croissance.

	Assourdie, la voix précise de Kaedrith demeure compréhensible. Les doigts d’Hely/Kimi agrippent le tissu épais.

	— Ainsi, répond Daiki, si nous plantions ma graine à l’emplacement exact de Draa…

	La main d’Hely/Kimi s’immobilise.

	— … l’Arbre qui germerait devrait en toute logique être un vrai jumeau de Draa, confirme Kaedrith. Un double aux chambres fécondes compatibles. Nous pourrions survivre.

	Une secousse intérieure ébranle Hely/Kimi. 

	Kimi n’éprouve qu’un malaise indéfini mais Hely, elle, comprend en quoi le raisonnement de Kaedrith est faussé. Le germe de l’horreur est là : non, une graine plantée sur le cadavre d’un Arbre ne donne pas le même Arbre ! Kaedrith ne doit pas faire ça ! Elle ne doit pas… !

	— Tu sembles hésitante, Daiki…

	Cette voix mélodieuse n’est pas celle de Kaedrith, mais celle de sa jeune assistante, Sonath.

	— Nous le comprenons, poursuit Sonath. Nous n’osons te supplier de consentir au sacrifice suprême, mais… tu as constaté l’influence de ton sang versé sur les racines : le cauchemar s’affaiblit déjà.

	La main de Hely/Kimi tremble sur le rideau.

	Que vient de dire Sonath ?

	— Je peux vous sauver tous, affirme Daiki.

	Sa voix se veut ferme, mais Hely/Kimi connaît sa sœur : ses mots dissimulent une question suspendue.

	— Je peux vous sauver, répète-t-elle, et Kimi pourra alors vous guider.

	— Il nous guidera, confirme Sonath… et il nous sauvera à son tour si nécessaire.

	Dans le corridor obscur, Hely/Kimi lâche la tenture, soudain oppressé par les parois étroites et les ténèbres profondes. Il a besoin d’air. Une envie d’horizon l’emplit.

	— Je peux vous sauver tous, répète Daiki.

	Hely/Kimi se détourne et s’enfuit.
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	— J’ai peur, dit Kimi/Hely.

	Daiki esquisse un triste sourire, un brin moqueur.

	— J’ai peur pour toi, précise Hely/Kimi.

	Daiki daigne enfin le regarder. D’une main, elle joue distraitement avec le bandage qui lui recouvre l’avant-bras.

	— Peut-être, lui dit-elle, penses-tu que c’est moi qui endure le plus grand sacrifice. Mais mourir, c’est la partie facile. Rester et protéger notre peuple est un plus lourd fardeau, et c’est sur tes épaules qu’il reposera…

	Hely/Kimi comprend qu’elle n’a pas terminé. Il se tait.

	— Je me sens lâche, avoue finalement Daiki.

	Hely/Kimi secoue la tête.

	— Non, la contredit-il. Ce que tu ressens, c’est que tout cela est faux. Je le ressens aussi. Tout cela : la cérémonie prévue par Kaedrith, vos théories, ton sang sur les racines, la plantation de ta graine… c’est logique, rationnel. J’ai mené mes recherches, j’ai interrogé Draa dans le Rêve, et je ne trouve pas l’erreur, mais… il y en a une. Ne fais pas ça.

	Daiki fronce les yeux, sa moue se durcit.

	— Et que proposes-tu, Kimi ?

	La question est crachée, violente comme un geyser. Daiki se redresse, droite et haute.

	— Moi aussi j’ai cherché ! s’exclame-t-elle. Mais il n’y a pas d’alternative. C’est cela, ou laisser dépérir tout notre peuple, abandonner les nôtres ! C’est ce que tu veux ?

	Quitter Draa. Partir.

	Hely/Kimi ne peut pas le dire – les mots se coincent dans sa gorge. Et pourtant, oui, cette pensée l’obsède. La pulsion s’intensifie de jour en jour. Abandonner les siens ? C’est ce que lui ordonne son instinct.

	Qui est le lâche, dans l’histoire ?

	Il envisage ce projet de façon de plus en plus sérieuse. Rester sonne faux, partir sonne vrai, aussi abstrait que la formulation puisse paraître.

	Daiki lui prend les doigts, cherche son regard.

	— J’ai confiance en toi, Kimi, lui glisse-t-elle. Je laisse notre peuple entre de bonnes mains. Tu sauras le guider pour les siècles à venir. Je vais créer un nouvel Arbre, donner naissance au jumeau de Draa ; et toi, tu l’aideras à Rêver. C’est pour cela que Draa nous a conçus par paire.

	Son ton devient supplique. 

	Mais qui essaie-t-elle de convaincre ?

	Daiki a tort. Et au fond d’elle, elle le sait sans doute.
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	Kimi pousse un profond soupir et se redresse sur sa couche de pierre ; cela fait un moment qu’il ne dort plus.

	C’est le grand jour.

	La nuit dernière brillait l’étoile nouvelle ; c’est la fin des gelées, le temps des semences. C’est d’ordinaire une fête, et Kaedrith l’a préparée comme telle. Les Drass simulent un enthousiasme débordant. Il y aura un banquet, des décorations, des chants, et tous s’attacheront à sourire. Daiki portera une robe de soie blanche, venue d’un Arbre lointain. Tout le monde la traitera comme la personne la plus importante de Draa. Ce sera vrai. 

	Et puis, en point d’orgue des cérémonies, elle sera tuée. 

	On ouvrira ses veines et son sang ira nourrir les racines. On prélèvera sa graine et on la plantera sous Draa afin que germe le descendant du vénérable Arbre-Mère.

	Ce sera le début du Grand Printemps.

	Une nouvelle ère de prospérité pour les Drass.

	 

	Kimi se lève et s’étire.

	Il étudie sa résolution et la trouve intacte, ce qui l’effraie un peu ; une peur froide, calme. Il s’apprête à trahir son peuple tout entier, à s’attirer la haine des siens, et il ne ressent que ça ? Presque rien – pas de culpabilité, en tout cas. Est-ce cela, devenir un monstre ?

	La journée va commencer par un rassemblement dans le Rêve de Draa, sécurisé pour l’occasion ; du sang de Daiki a abreuvé les racines pas plus tard qu’hier, et les cauchemars de l’Arbre-Mère se tiennent à distance.

	Kimi s’est entraîné et sa potion de force a reposé toute la nuit. La mixture a couleur de chlorophylle et il la boit en entier. Personne ne sera en mesure de le contrer : Draa est fatigué et Daiki elle-même trop affaiblie par ses saignées. Kimi se sent assez puissant pour prendre le contrôle du Rêve et y piéger tous les siens, assez longtemps pour ramasser le corps de Daiki et fuir l’Arbre-Mère. 

	Il a tout prévu.

	Il repose le récipient de bois et sa main tremble un peu. Le bol tangue, roule à moitié et passe le rebord de la table. Il tombe par terre et quelques gouttes de potion éclaboussent les dalles comme des auréoles de mousse sur un rocher.

	Kimi les fixe, fronce les sourcils.

	Le bol se dédouble. Se dédouble encore.

	Kimi secoue la tête, forçant le récipient à redevenir un.

	Qu’est-ce que...?

	— Pensais-tu que je ne remarquerais rien, Kimi ?

	La tenture de ses appartements enfle, se gonfle, puis laisse passage à Kaedrith. Elle porte sa tenue d’apparat. Aux yeux de Kimi, le bas de la longue toge couleur bois se confond avec le rideau qui sert de porte ; des broderies de racines sinuent sur le tissu comme des serpents, glissent le long des jambes de Kaedrith lorsqu’elle marche. Le vert de jade de son bustier contraste avec son épiderme céladon.

	— Pensais-tu que je ne trouverais pas les chevaux ? poursuit-elle. Les vivres ? Vos sacs ?

	Kimi titube. Un goût ferreux à l’arrière de son palais prend de l’ampleur, emplit sa bouche, et ce n’est pas celui que devrait avoir sa potion de force. Ce n’est pas le bon effet non plus : il tombe à genoux.

	Une brise lui caresse la joue.

	Non, ce sont les doigts de Kaedrith qui lui relèvent le menton. Le regard décidé de Kaedrith larmoie. Rien n’est comme il devrait : Kaedrith ne pleure jamais.

	— Ce sera plus facile ainsi pour toi, le rassure-t-elle. Tu vas m’en vouloir, mais je supporterai ta rancœur. Je ne te reproche rien. Tu comprendras, avec le temps…

	Kimi contemple les deux visages de Kaedrith.

	Les quatre visages de Kaedrith.

	« Non ! » essaie-t-il de hurler, mais son pauvre gémissement refuse de quitter le fond de sa gorge.

	Le visage de Kaedrith s’approche encore, jusqu’à le faire loucher, et ses lèvres froides lui embrassent le front. Le goût de la patiolys plein la bouche, Kimi s’effondre.
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	Hely réintègre son corps – quoique, pas vraiment, car elle se tient sur les berges de l’île drass.

	Oncle Ayrat et Fredrik échangent un regard penaud. S’ils ont vécu la même expérience qu’elle, les discussions entre Kimi et Daiki ont sans doute éveillé en eux de terribles échos. Kimi leur tourne le dos et observe l’Arbre-Mère.

	— Je n’ai pas vu Daiki mourir, raconte-t-il.

	Le soleil émerge de l’horizon, monte dans le ciel, plonge de l’autre côté du lac ; encore ; encore, de plus en plus vite. Le rêve frissonne, frénétique. Les branches frétillent en accéléré. Les feuilles décorent Draa d’un vert émeraude éclatant, les jours rallongent et défilent.

	— Kaedrith m’a cloîtré dans mes appartements, poursuit Kimi. Je me suis cloîtré dans le silence. Grâce au sang de ma sœur, le cauchemar de Draa reflua. La graine de Daiki germa. Kaedrith avait eu raison, et moi tort.

	Le temps du Rêve file si vite qu’il pleut des orages de feuilles brunes. Le lac gèle, la neige recouvre l’île puis fond.

	— J’ai essayé de me rassurer, souffle Kimi. Daiki, et Kaedrith avaient eu raison, et moi tort : en ressassant cela, je m’efforçais de supporter mon existence et ma tristesse.

	Le soleil tourne encore et encore, et Draa jaunit puis se dépouille. Un nouveau printemps. Un été. Un automne. Un hiver. Encore. Encore. Encore. Et la ramure de Draa se défait : à cette allure, Hely le remarque à l’œil nu. Quand vient le printemps, ses branches restent sèches.

	— Bien sûr, reprend Kimi, le sang de Daiki n’a revitalisé Draa qu’un temps. Le cauchemar est revenu. Kaedrith a requis mon aide pour le repousser, mais je m’étais retiré dans un songe personnel que j’interdisais aux autres. Je ne me réveillais que pour m’alimenter. Le cauchemar se renforça et Kaedrith me supplia de verser mon sang. Je refusai. Un jour, le Rêve s’interrompit. Draa venait de périr.

	Les Drass, allongés sur les esplanades, se redressent tous d’un même mouvement, l’air effaré.

	— Cela bouleversa mon peuple, bien sûr, dit Kimi. Mais Kaedrith avait préparé la population à cela. Elle savait que Draa ne survivrait pas, et c’était pour cela qu’elle avait planté Daiki. Les Drass disposaient d’un second Arbre-Mère, et donc… tout allait bien.

	Kimi lâche un rire sans joie et secoue la tête.

	— Hélas, intervient oncle Ayrat, une fois Draa décédé, la pousse de Daiki s’imprégna de son environnement de mort. Le nouvel Arbre passa sous influence öskur.

	Kimi soupire.

	— Oui, répond-il, même si nous ne l’avons pas compris, à l’époque. J’ai vite senti que quelque chose n’allait pas avec l’Arbre de Daiki. Kaedrith l’a perçu aussi. Mais…

	Un silence résonne, gênant.

	— Que s’est-il passé ? demande Hely.

	Kimi grimace, le visage tiraillé entre honte et regrets.

	— Je me suis enfui, avoue-t-il.

	Il se retourne vers Hely, en souffrance.

	— J’ai pressenti que Kaedrith aurait besoin de moi et qu’elle ne s’embarrasserait pas de requérir mon assentiment. J’ai succombé à la couardise. J’ai organisé mon évasion, et je suis parti, Hely. Je les ai laissés se débrouiller avec l’étrange pousse de Daiki. J’ai abandonné les miens.

	Hely déglutit.

	— Et ainsi sont nés les Öskurs, conclut Fredrik.
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	Chapitre 26

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely ouvrit les yeux dans le clair-obscur de l’aurore.

	Un étau lui écrasait les tempes et sa main droite lui faisait mal. Un doigt après l’autre, elle lâcha le sojki – le bois marquait son épiderme en arêtes rougies. Impossible de bouger sa main gauche, prisonnière de la poigne d’oncle Ayrat ; Fredrik, lui, l’avait délaissée, et fixait le ciel.

	Elle referma les paupières. Elle avait envie de se rendormir ; de se reposer pour de bon, d’échapper à la réalité sans plonger dans les souvenirs cauchemardesques d’un tiers. Oncle Ayrat se libéra de son emprise, mais elle rattrapa son bras aussitôt. Il soupira, amusé, et l’enlaça franchement, la serrant par les épaules. Hely enfonça son visage contre sa tunique. Rugueux, le tissu sentait l’iode, le sel et la crasse, mais elle s’en fichait.

	 

	Elle émergea aux sons des murmures, des sacs qu’on manipulait et d’un ustensile de bois cognant dans une gamelle d’acier. Oncle Ayrat la regardait d’un drôle d’air et son œil lorgnait vers le pendentif drass autour de son cou ; elle le réintégra à l’intérieur de sa tunique. Riza mélangeait un gruau froid tandis que Noor déballait des lamelles de poisson séché. Aulis et Tal-a-riel tentaient d’apprivoiser les êtres aux allures de fruits, mais ces derniers maintenaient une distance de sécurité. Combien étaient-ils ? Une trentaine, au moins, comme si le mot était passé entre eux. Pourtant, ils n’émettaient aucun son.

	Fredrik semblait avoir attendu qu’elle se réveille : il la salua d’un geste discret, puis donna un coup de menton en direction d’oncle Ayrat. Ce dernier prit la parole.

	— Fredrik et moi avons à vous parler, annonça-t-il.

	Tout le monde se figea puis se rassembla. Hely chercha une position confortable, mais trouver une bonne assise sur ce réseau de racines se révélait difficile. Dormir avait déjà exigé qu’elle se recroqueville sur un parterre de mousse d’une taille ridicule. Elle avait mal aux reins.

	— Le Drass est entré en contact avec nous, expliqua oncle Ayrat. Les Drass maîtrisent les rêves, et celui-ci – il s’appelle Kimi, comme le célèbre poète – s’est montré capable de nous attirer dans ses songes.

	Oncle Ayrat laissa passer un instant, juste pour interroger Fredrik du regard et l’inviter à appuyer ses propos. Fredrik esquissa un geste agacé de la main, mais acquiesça.

	— C’est un enfant-graine, comme nous, confirma-t-il. Bien plus âgé que nous, en fait. Il a connu la mort de Draa. Il erre depuis des siècles. Il a quitté les siens, qui l’ont traqué pour se servir de sa graine. Il a fui Imik, son double Öskur, qui cherche à le faire disparaître. Et il se cache ici.

	— Nous sommes entre le Drass et l’Öskur, résuma Aulis. Entre le marteau et l’enclume.

	— Cette histoire ne nous concerne pas, grommela Riza.

	Oncle Ayrat sourit avec bienveillance, et d’un coup d’œil attira l’attention de tous sur les créatures-fruits.

	— Nous serions n’importe où ailleurs, dit-il, tu aurais raison, Riza. Mais Hely nous l’a dit hier : nous sommes bien sur l’Arbre-Mère de Line, et ces individus sont nos… cousins. Ceux que tu as fait le serment de défendre.

	Riza ouvrit la bouche, mais Fredrik la coupa net.

	— Cette histoire nous concerne, Riz », lui souffla-t-il. C’est notre combat.

	Un échange passa entre eux. Hely les admirait : l’intensité dans leurs regards évoquait plus que des mots et ces deux-là parvenaient à parler en silence. Riza finit par hocher le menton, sans qu’Hely puisse dire si elle acquiesçait aux paroles prononcées ou à autre chose.

	— Et pour quel camp luttons-nous ? demanda Noor.

	Son ton avait allure de défi, et sans doute refuserait-elle toute configuration où elle n’aurait pas à affronter Imik. Oncle Ayrat et Fredrik hésitèrent.

	— C’est toute la question, répondit oncle Ayrat. Je sais que c’est contraire à ce que vos ancêtres ont promis, mais… le passé est le passé, et la situation a changé. Pour décider en toute connaissance de cause, je crois que nous devrions rencontrer Kimi et apprendre à connaître ces… gens. 

	Autour d’eux, les trois dizaines d’êtres à peau de pomme ne leur arrivaient qu’aux genoux, et les contemplaient en penchant leurs drôles de têtes de côté.

	— Qu’en penses-tu, Hely ? l’interrogea oncle Ayrat.

	Sa question la prit au dépourvu : elle n’avait pas prononcé un mot depuis son réveil. Une part de son esprit rêvait encore, piégé dans le cauchemar de Draa. Et puis, pourquoi lui demander son avis ? Elle n’était pas une enfant-graine, n’avait prêté nul serment envers Line Liane, n’avait perdu aucun proche de la main d’Imik. Sa présence était presque un accident – elle avait juste refusé de lâcher oncle Ayrat.

	Mais il hocha le menton, comme pour l’encourager.

	Qu’en pensait-elle ?

	Eh bien… pour l’avoir vécu en rêve, le destin de Kimi lui semblait injuste. Les descendants de Line la captivaient et elle crevait d’envie de mieux les connaître. Quant à Imik, Hely savait au moins que Wae lui servait de bouclier et qu’elle devait la tirer de là.

	— Nous devons contrer Imik, dit-elle. Libérer Wae, préserver le Drass. Ensemble, nous en sommes capables.

	La plupart acquiescèrent à ses paroles : oncle Ayrat, Fredrik, Aulis, Noor. Cela faisait du bien de se sentir soutenue, de ne plus être seule contre tous. Cela lui accrocha un sourire aux lèvres. Mais Tal-a-riel – qui se trouvait en-dehors de leur cercle et à qui personne ne demandait son opinion – secoua le menton d’un air désapprobateur. Quant à Riza, elle la fixait en serrant les dents. Sa réaction de l’autre jour se raviva dans sa mémoire : « Tu ne vois pas ce qui se passe ? Ces deux idiots sont en train de se mettre en tête que la graine de ce Drass vaut mieux que les leurs ! »

	Mais Hely supporta son regard. À eux tous, ils pouvaient contrer Imik sans que personne ne meure. Ni Wae, ni oncle Ayrat, ni Fredrik, ni ce pauvre Kimi.

	Pour une fois, la mort ne pouvait-elle pas aller à Hel ?
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	Lorsqu’ils remballèrent leurs sacs pour reprendre la marche, ils n’eurent pas à se demander quelle direction emprunter : les petits êtres formaient une véritable procession et leur ouvraient la route dans un silence troublant, mais un enthousiasme évident.

	Hely s’habituait à leur apparence, à leurs jambes courtaudes, à leur tête disproportionnée par rapport à leur corps chétif, à leur peau tirant du vert au brun selon l’individu. Ils ne semblaient posséder ni poils, ni cheveux, ni oreilles, mais leurs grands yeux expressifs la scrutaient avec intelligence. Deux s’arrêtèrent un instant, se tournèrent dans sa direction, se firent face, puis repartirent comme s’ils venaient d’avoir une discussion à son sujet. De leur bouche minuscule, aucun son n’était sorti. Communiquaient-ils autrement que par la voix ? Comme les Oriidaes, ils ne portaient aucun vêtement à proprement parler, mais des lanières, des colliers et des accessoires – l’un d’eux utilisait un bâton de marche à la façon d’un berger alkaya.

	Dans cet Arbre-forêt aux branches basses, le petit peuple se déplaçait bien plus vite qu’eux. Pendant toute la matinée, la colonne d’êtres-fruits s’interrompit régulièrement pour attendre qu’Hely et les siens se dépêtrent d’un passage touffu ou s’extirpent d’un réseau de feuilles en crochets. Hely ne pouvait se défaire de l’impression d’être une intruse, de déranger l’endroit. Ses cheveux se prenaient sans cesse dans des spirales. À chaque pas, elle hésitait entre poser sa botte sur une racine – avec la crainte de l’abîmer – ou un magnifique parterre de mousse – qu’elle écrasait alors avec une grimace. Les troncs s’épaississaient. 

	Elle découvrit les premières habitations dans l’après-midi, presque par hasard. Des têtes par dizaines fleurissaient dans les frondaisons et la fascinaient tant que ses yeux ne distinguaient pas les détails de leur environnement. Sa perspective se modifia à la faveur d’un puits de lumière tombant d’entre les cimes, et tout changea. Ce qu’elle avait pris pour des lianes devint de fins cordages reliant des points distants. Ces branches-ci n’en étaient pas vraiment, minutieux ponts entre les troncs. Ce trou dans l’écorce dessinait une porte, et ce n’était pas un nœud du bois : c’était la façade d’une sorte de maison, ronde comme un bulbe et bâtie avec ingéniosité. Plus ils s’enfonçaient dans la sylve et plus la foule devint dense, jusqu’à ce qu’Hely perçoive chez Noor et Aulis un peu d’hésitation devant ce surnombre écrasant. La progression se compliqua encore, car il ne s’agissait plus seulement d’éviter de casser une branche ou d’aplatir une mousse : un mauvais geste du coude pouvait éventrer une habitation, et une mèche de cheveux s’entortiller dans une passerelle jusqu’à la renverser. Devant Hely, Noor pesta : sa semelle venait de faire craquer le coin d’un panier d’où s’égaillèrent des insectes aux allures de scolopendres. Quatre petits êtres munis de bâtons et de filets se précipitèrent pour les regrouper et les mener vers un autre enclos.

	— Par Alkü ! grogna Fredrik.

	Hely éprouva un léger vertige ; l’impression d’entrer dans une bâtisse plus grande que le plus majestueux des chalets alkaya. Les troncs épais et noueux formaient ici d’imposants piliers soutenant un toit végétal. Cela ne ressemblait plus à une forêt, mais à une cité sylvestre d’envergure qui s’étendait aussi bien à l’horizontale qu’à la verticale ; une cité qu’Hely arpentait en géante. C’était comme se retrouver sur la scène d’un théâtre d’été, point d’attention d’une foule immense juchée dans les gradins : des centaines de petits êtres les cernaient – peut-être des milliers. Et dire qu’Hely avait dépéri au sein d’un peuple qu’elle jugeait déjà mort ! L’omniprésence de la vie autour d’elle lui fit monter les larmes aux yeux. Si elle avait pu plonger dans les profondeurs de l’océan, qu’aurait-elle ressenti en découvrant l’Arbre sous-marin d’Orii ? Pourquoi n’avait-elle pas suivi Wae pour visiter l’Arbre de Mÿ ? Qu’avait-elle donc fait de ses dix-sept cycles ?

	— Là-haut, pointa alors oncle Ayrat.

	Ils levèrent les yeux.

	Ici, les frondaisons hautes s’élevaient en balcons d’où les observait une multitude de petits êtres. Sur une protubérance d’un tronc trapu, sous le soleil à la verticale d’une percée dans les cimes, une silhouette plus grande leur adressa un signe de la main. Assis en tailleur, Kimi paraissait aussi incongru dans le décor que les Alkayas eux-mêmes.

	— Salutations, cousins des Saiseis, dit le Drass dans un alkaya teinté d’un étrange accent. Vous êtes ici considérés et appréciés. Soyez sûrs que votre visite est source d’une intense curiosité.

	Tout autour d’Hely, des visages par centaines les scrutaient. Ils se penchaient, d’un côté puis de l’autre ; ils s’entre-regardaient, échangeant des avis muets ; certains se déplaçaient dans les hauteurs comme pour obtenir un meilleur point de vue. Bien que nulle parole ne soit prononcée, cela créait une sorte de bruissement excité, de brouhaha étouffé, à la façon d’un vent dans les ramures d’Alkü.

	Hely remarqua un petit être à côté de Kimi, sa main posée sur le bras du Drass. Comme suite à un échange entre eux, le sourire de Kimi s’élargit. 

	— Je suis autorisé à vous souhaiter, au nom de tous les Saiseis, la bienvenue dans l’Arbre-Mère de Line Liane.
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	— Je les ai baptisés « Saiseis », expliqua Kimi, mais c’est un terme drass. Ma maîtrise de l’alkaya me semble si distante que je ne sais quelle traduction serait la plus juste. Dans notre langue, Saiseis caractérise ce qui vient puis s’en va, qui cesse sitôt commencé. Fugace, comme la floraison d’une rose. Ici, chaque existence ne dure qu’un cycle.

	Un cycle ? s’étonna-t-elle.

	Une sorte de stupeur la secoua tandis qu’elle observait les individus autour d’elle. Avait-elle bien compris ? Ces gens ne vivaient-ils vraiment qu’un seul cycle chacun ?

	— C’est un Arbre-Mère singulier, poursuivit Kimi, distinct de tous ceux que j’ai pu visiter. Et j’en ai visités, lors de mes errances. Il n’y a ici ni mâle, ni femelle, ni fécondation : à l’issue de son cycle, le corps du Saisei décédé est placé dans une anfractuosité entre les écorces de l’Arbre-Mère. Il y germe, puis pousse en un tronc supplémentaire dont les rhizomes se soudent au système racinaire de l’ensemble ; cette sylve forme ainsi un seul végétal. À la saison consacrée, l’Arbre donne de nouveaux Saiseis ; et le cycle se poursuit. 

	— Éphémère, souffla oncle Ayrat.

	— Éphémère, répéta lentement Kimi d’un air songeur, acquiesçant à la traduction.

	— Mais comment une culture peut-elle exister avec une durée de vie si faible ? s’étonna Aulis.

	Kimi hocha la tête comme pour valider la question.

	— Vous méconnaissez leurs usages, dit-il. Un Saisei décédé qui se soude à l’Arbre y importe ses souvenirs. Et dès la naissance, un Saisei possède tous les savoirs de l’Arbre. Chez nous Drass, ou chez vous Alkayas, les individus les plus âgés sont les plus expérimentés, et ce sont eux qui administrent les cités. Chez les Saiseis, c’est le dernier-né de la sylve qui sait le plus de choses. À sa venue au monde, il rejoint et anime une sorte de conseil décisionnel. 

	Kimi adressa un geste au Saisei qui trônait sur son épaule depuis le début de la discussion et gardait sa main posée sur son crâne oblong.

	— En cette saison, dit Kimi, c’est lui, le dernier-né.

	Kimi et le Saisei échangèrent un regard, puis le petit être s’inclina et esquissa un signe de l’Arbre alkaya.

	— En ce sens, conclut Kimi, leur durée de vie fugace assure une transmission cadencée et véloce des savoirs. C’est… assez fascinant.

	Fascinant ? Hely en avait le tournis !

	Elle peinait à focaliser son attention. Ses yeux hésitaient sans cesse entre les détails de la ville miniature géante autour d’elle, les centaines de faces disséminées partout, et l’observation de Kimi. Et en même temps, son esprit cherchait à appréhender toutes les implications d’un tel mode de vie. Un seul cycle d’existence ? Que faisait-on d’un seul et unique cycle ? Ces Saiseis passaient leur temps à mourir ! Des nouveau-nés plus expérimentés que les adultes ? Mais non : il n’y avait ni jeunes ni adultes ; ni parents ni enfants, d’ailleurs, puisqu’ils germaient de façon spontanée ; pas de familles. Sans doute peu de sens de la propriété, si les maisons changeaient d’occupants à chaque cycle…

	— Est-ce que cela signifie… commença oncle Ayrat. Est-ce que cela signifie que, si un seul d’entre eux apprenait notre langue, tous ceux qui naîtraient après sa mort sauraient la comprendre ?

	Le sourire de Kimi s’élargit.

	— Vous saisissez le principe, dit-il. Et c’est en vertu de cela que les Saiseis la connaissent déjà.

	— Vous la leur avez enseignée ? supposa Aulis.

	Kimi secoua le menton.

	— Vos ancêtres les ont instruits, dit Kimi.

	— La lignée Charme ! souffla alors Noor.

	Au regard interrogatif d’Hely, Noor se pencha à son oreille et chuchota d’un ton excité.

	— Parmi les familles qui ont aidé Line à l’époque, expliqua Noor, nos archives racontent que la lignée Charme n’est pas revenue à Alkü avec les autres. Elle est restée pour veiller sur la pousse de l’Arbre, dans l’espoir de voir apparaître les premiers êtres issus des chambres fécondes.

	— Leur alkaya est plus ancien que le mien, dit Kimi. Mais tous saisissent une vaste proportion de vos discussions.

	Hely se figea, cherchant dans sa mémoire des mots ou des commentaires déplacés qu’elle aurait prononcés. Riza ne s’était-elle pas montrée irrespectueuse ?

	« Quant à l’Arbre de Line, avait-elle dit, si c’est ça… »

	Elle se tourna vers Riza et celle-ci baissa les yeux.

	— Quant à saisir leur discours à eux, reprit Kimi, il s’agira plus pour vous d’accoutumance que d’apprentissage.

	À ces mots, le Saisei juché sur l’épaule de Kimi en descendit d’un bond adroit et s’avança vers Hely.

	Pourquoi moi ? pensa-t-elle.

	Elle réfréna un mouvement de recul instinctif. Elle se crispa, mais réalisa qu’elle ressentait en réalité la même tension enthousiaste que lorsqu’elle avait sauté à l’eau rejoindre Gris pour la première fois.

	Kimi lui sourit avec bienveillance.

	— Vous ne sembliez pas hésiter lors de notre conciliabule initial dans mon songe, Hely. Désirez-vous essayer ?

	Le Saisei se dandina dans sa direction de sa drôle de démarche. Il – ou elle, ou aucun des deux, en fait – lui présenta sa main. Sa paume n’était pas plus grande que celle d’un enfant d’un ou deux cycles.

	Tous les regards se braquèrent sur elle : tous les regards saiseis, mais aussi tous les regards alkayas, et ceux de Tal-a-riel et Kimi. C’était vraiment comme se tenir sur le rebord du bateau avant de plonger au milieu des Oriidaes ! Elle tendit le bras et la petite main se posa dans la sienne.

	Dans son esprit, le Saisei la salua d’un geste de l’Arbre et lui souhaita bonvent… alors que devant ses yeux, l’être n’avait pas bougé ni ouvert la bouche.

	Elle rompit le contact en tressaillant.

	Qu’est-ce que… ?

	Kimi l’encouragea.

	— C’est déconcertant, confirma-t-il, mais ils commencent à posséder une solide expérience à force de converser avec moi. Ils savent désormais doser. Leurs discussions n’utilisent pas de mots : c’est un brassage de visions, de sensations, une sorte de transmission de pensée.

	Hely acquiesça en reportant son attention sur le Saisei. Elle ne l’avait pas vraiment entendu lui dire « Bonvent ». Elle avait senti que c’était ce qu’il voulait lui communiquer. Tout comme elle avait imaginé ce signe de l’Arbre, alors qu’il n’avait pas bougé ses doigts.

	— C’est pour cela qu’il s’agit de s’habituer plus que d’assimiler, dit Kimi. Vous n’aurez à mémoriser ni lexique ni syntaxe. Essentiellement, il vous suffira d’abaisser cette sorte de cloison d’esprit que vous dresserez sans le désirer.

	Hely reposa sa main contre celle du Saisei. Elle éprouva une sensation d’encouragement. Elle s’y prenait bien, lui signifiait-il. Elle s’habituerait, avec le temps.

	— Merci, répondit-elle sans trop savoir pourquoi.

	Dans sa tête, la bouche du Saisei s’incurva pour former un sourire, et c’était une drôle d’image : même si Hely trouvait leurs yeux très vivants, leurs visages ronds ne semblaient pas faits pour les expressions alkayas.

	— Je m’appelle Hely, dit-elle. Hely Saule.

	— Bonvent, Hely Saule, entendit-elle.

	Non : elle avait cru entendre les mots, mais pas avec ses oreilles. De plus, c’était comme si son nom résonnait avec sa propre voix. C’était si étrange !

	— Je suis…

	S’ensuivit une image : celle du Saisei lui-même.

	Hely pencha la tête, confuse.

	— Ah, oui, intervint Kimi. Ils ne s’affublent pas de nom au sens où nous le faisons. En discutant par la pensée, ils savent précisément et en permanence à qui ils s’adressent ou qui ils désignent.

	La petite main toujours contre la sienne, Hely suffoqua, soudain submergée de voix. Le « Bonvent, Hely Saule » tournait en boucle, se répétait, se répercutait en échos innombrables sous son crâne, emplissait tout l’espace, tandis que des visages ronds – tous semblables, mais tous différents – alternaient à grande vitesse devant ses yeux, sans être pourtant vraiment là. 

	D’un effort de volonté, Hely retira sa main. Elle haletait, oppressée. Le Saisei lui agrippa l’index de nouveau et elle se força à ne pas résister.

	— Pardon, lui dit-il. Mes excuses. Bonvent, Hely Saule, de la part de tout le monde ici.

	Elle observa l’assemblée qui la surplombait.

	— Hely, tout va bien ? lui demanda oncle Ayrat.

	— Oui, acquiesça-t-elle. C’est juste… c’est juste que…

	Elle chercha l’assentiment de Kimi.

	— … ils sont tous dans ma tête !

	Kimi ouvrit la bouche pour lui répondre, mais le Saisei lui fournit l’explication plus rapidement et plus clairement, sans la moindre phrase. Hely comprit en un instant que, comme Alkü ventait ou Draa rêvait, l’Arbre-Mère de Line Liane partageait son pouvoir avec son peuple. Les Saiseis ne pouvaient communiquer qu’au contact, mais l’Arbre-forêt formait une extension de ce contact : si deux Saiseis touchaient l’Arbre, c’était comme s’ils se tenaient la main.

	— Et je ne suis pas dans votre tête, dit le Saisei.

	Les mots gagnaient en clarté dans son esprit.

	— J’y glisse mes pensées-mots-images-sons, expliqua-t-il. Je ne peux lire les vôtres. Vous, vous devez me parler avec votre bouche. Quel mode de communication limité !

	Hely tressaillit : c’était ce que Wae avait dit, une fois.

	Elle acquiesça. Que répondre ?

	Elle avait de nombreuses questions à poser, de la plus simple à la plus complexe, mais ne savait pas par où commencer. Et puis, ce n’était pas le moment d’entamer une discussion compliquée. Que pouvait-elle dire à… à…

	Cendres !

	Sans nom pour les désigner, elle allait se perdre !

	— Puis-je vous donner un nom, demanda-t-elle, comme nous le faisons chez les Alkayas ?

	Elle perçut un mélange de fierté, honneur, curiosité.

	— Bien sûr, Hely Saule, entendit-elle dans sa tête. Quel nom alkaya voudriez-vous m’offrir ?

	Quel nom ? L’épiderme des Saiseis ressemblait vraiment à une peau de fruit. L’être qui se tenait face à elle, les yeux dans les yeux – elle était assise à même les racines –, lui faisait penser à une grosse pomme surmontée d’un fruit plus imposant encore. Grand-mère Val lui avait raconté que, lorsqu’elle était enfant, elle avait possédé un grand-cerf nommé Pomme. La monture avait été son meilleur ami.

	Grand-mère Val…

	— Est-ce que le nom « Pomme » vous conviendrait ? demanda Hely. C’est le fruit d’un arbre de chez nous.

	Elle se sentit idiote. Ce nom avait quelque chose de ridicule. Pourtant, sans bien comprendre pourquoi, elle espérait que le Saisei l’accepte. Puis, presque aussitôt, elle regretta ce choix : grand-mère Val n’avait-elle pas dit que son grand-cerf était mort d’horrible manière, contaminé par du miellat de cendrés ? Quel mauvais présage que cela ? Mais il était trop tard : dans sa tête, le Saisei acquiesçait avec enthousiasme.

	— Pomme, répéta-t-il. Pour vous Alkayas, je porte désormais le nom de Pomme.

	Hely sourit de façon un peu contrite… mais oncle Ayrat la regardait avec fierté, approuvant du menton le lien qu’elle tissait avec le dernier-né. Fredrik se pencha vers lui.

	— Elle a la parlotte facile, dit-il assez fort pour qu’Hely entende. Je me demande de qui elle tient.

	Pour une fois, qu’oncle Fredrik la compare à son père ne ressemblait pas à un reproche. Oncle Ayrat étira ses lèvres en réponse, et Hely en oublia ses doutes et ses craintes. Riza la couvait d’une expression maternelle. Noor lui souriait. Aulis aussi… même si son admiration se teintait de regrets – il l’aimait toujours, c’était évident. Il détourna les yeux dès qu’elle se tourna vers lui. Hasard, réflexe ? Pour ne pas croiser son regard, il fixa le sac d’oncle Ayrat ; le havresac qui contenait les deux greffons d’Alkü. Oncle Ayrat le remarqua à son tour et échangea avec Hely une expression inquiète.

	Qu’allaient-ils faire de ça désormais ?
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	Hely s’étend sur un immense rocher plat entre les racines oniriques de Draa, et regarde le ciel à travers les branches de cet Arbre-Mère aujourd’hui défunt.

	C’est étrange, de s’endormir quelque part pour aussitôt s’éveiller ailleurs : elle a l’impression de ne pas avoir dormi depuis des lunes ! Mais Kimi l’a promis : ce songe-là sera paisible, sans cauchemar ni images du passé. Oncle Ayrat, Fredrik et Kimi ont tant de choses à se raconter ! Et avec Imik dans les alentours, de combien de temps disposent-ils ? De toute façon, si Hely rêve avec eux, c’est uniquement parce qu’elle a refusé de céder le sojki à oncle Ayrat – où il se rend, elle va avec lui.

	
	— C’était vraiment un endroit magnifique, murmure oncle Fredrik en admirant le paysage.



	Cela ne ressemble pas à oncle Fredrik de se montrer sentimental, mais peut-être que tous ces environnements nouveaux le touchent, lui aussi. Bien sûr, Hely aime son Arbre-Mère – elle aime Alkü : comment pourrait-elle se lasser de la majesté de la Forêt de Hel et des couchers de soleil qui la rosissent chaque soir d’été ? De la brillance du lac aux cent îles et de la profondeur de son bleu lors de la fonte des neiges au printemps ? De la rusticité de la campagne au sud, jusqu’aux collines des moulins ou aux gorges de la Pyörre ? Mais dans le rêve où elle se trouve, est-ce le charme de la nouveauté ? Est-ce parce qu’elle sait que cet endroit n’existe plus ? Elle est émue. Cette brume qui s’effiloche sur la multitude de petits étangs, ces rivières sinueuses qui se croisent et se dénouent entre ces bancs de cailloux d’un gris humide, le vert vif au sommet des rares buttes – une végétation rase, pour l’essentiel des tapis de passe-pierres, des enchevêtrements de linaires rampantes ou quelques brins fous de pâturins vivaces. Et puis, Draa, cet Arbre-Mère haut et élégant, juché sur ses racines aériennes : n’est-il pas splendide ?

	Était.

	Hely se perd dans le rêve. 

	Elle entend oncle Ayrat deviser avec Kimi, mais ne les écoute pas vraiment. Elle a déjà eu ces discussions avec oncle Ayrat ; il adore évoquer ses théories sur les Arbres-Mères et semble ravi de pouvoir les échanger avec quelqu’un de plus passionné et connaisseur qu’elle ou Fredrik. Il parle de l’adaptation d’un Arbre à son environnement de pousse, et en quoi il devient unique selon le lieu où il est planté. Il s’interroge sur la ressemblance entre l’Arbre et le peuple qu’il génère. Est-ce une exagération de l’esprit ? Hely se souvient d’avoir ri, gamine, à ces caricatures : les Alkayas, trapus et solides au milieu des vents ; les Myars, agiles grimpeurs dans leur Arbre penché ; les Selenis et leur peau cuivrée piquetée d’étoiles, comme le minerai tombé du ciel sur lequel leur Arbre a germé. Draa ? Oui, les Drass ressemblent à leur Arbre, longilignes et élancés.

	Ressemblaient.

	Personne n’a pu visiter l’Arbre-Mère d’Orii, et Hely en est réduite aux suppositions. Comment une graine a-t-elle pu germer en plein océan ? Y avait-il une île à cet endroit, un ou deux millénaires plus tôt ? Quoique… si l’Arbre avait à l’origine poussé sur terre, pourquoi les Oriidaes seraient-ils adaptés à la vie sous-marine ?

	Quant aux Saiseis, ils ressemblent à l’Arbre de Line. Une multitude formant un unique peuple. Si petits…

	Mais oncle Ayrat détourne la conversation. Car si cet Arbre se révèle si bas et si différent d’Alkü, ce n’est peut-être pas seulement à cause de son emplacement. Line Liane avait-elle, au moment de sa mort, la graine affaiblie ? 

	Hely tend l’oreille : ils ont baissé le ton. Non qu’ils complotent de sombres secrets, mais ils paraissent gênés, tous les trois. Ils évoquent maintenant l’endroit qu’ils aimeraient trouver pour germer, eux. Si le lieu de pousse influence l’apparence de l’Arbre et du peuple qu’il engendre, cela a son importance, n’est-ce pas ? Un enfant-graine possède ce pouvoir en lui : choisir où finir, pour déterminer où tout commencera de nouveau.

	Hely sait qu’oncle Ayrat et Fredrik doutent de pouvoir germer, mais elle ne les a pas entendus avouer leurs craintes à Kimi. Ils font « comme si ». Ici, dans ce songe, ils s’autorisent à rêver un peu.

	Fredrik parle de montagnes ; il dit que cela fait prétentieux, mais qu’il imagine un géant végétal juché sur le toit du monde. C’est pour cela qu’il visait le sud : près d’Alkü, les pics subissent un climat trop rude pendant l’hiver, et Fredrik ne veut pas de conditions de vie difficiles pour son peuple. Il dit que le sommet d’un promontoire se défend aisément, et que les cendrés n’aiment pas l’altitude. Oui, une haute montagne, ça serait bien.

	Kimi craint de ne pouvoir échapper à son double Öskur, mais s’il y parvient, il espère trouver une plage – une grande plage de sable, entre terre et mer, du même genre que celle qui borde ce continent. Il adorerait que son peuple voyage et visite autant de lieux qu’il en a explorés lui-même. Il se demande s’il existe un moyen d’influencer la pousse pour donner vie à des êtres capables de voler, comme les oiseaux. Que cela serait formidable ! Comment se fait-il que les Myars partagent certains traits avec les félins ? Que les Drass aient allures de drakkons ? Les Alkayas savent-ils que les drakkons d’Alkü ont été importés par les Drass ?

	Oncle Ayrat, lui, reste silencieux. Hely se crispe : elle n’a pas envie de l’entendre évoquer sa fin. Bien sûr qu’il mourra un jour, mais elle ne veut pas y penser. Pourtant, en elle naît désormais une sorte de… curiosité. Là où l’avenir n’a jamais été qu’un mur, des fissures apparaissent. Il y a quelque chose, derrière. Il y a toujours eu quelque chose. En vérité, il y a quelque chose derrière chaque mur.

	— J’aurais aimé… commence oncle Ayrat.

	Fredrik fronce le sourcil. Oncle Ayrat se reprend.

	— Je ne sais pas où je souhaite pousser, dit-il. J’ai envie d’ailleurs, d’un lieu que je n’imagine pas aujourd’hui. D’un lieu où je me dirais « je ne pensais pas qu’un tel endroit existait ».

	Hely déglutit. Elle se redresse sur un coude pour mieux les observer, tous les trois. Fredrik fixe ses bottes, Kimi les frondaisons de l’Arbre qui fut un jour le sien.

	Oncle Ayrat la regarde, elle.

	— Surtout, conclut-il, j’aimerais trouver un moyen d’engendrer un peuple qui n’ait pas peur de mourir.
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	Les écouter sature ses émotions, alors elle s’éloigne au hasard pour visiter le rêve de Kimi.

	Lorsqu’elle revient, elle les trouve tous les trois autour d’un arbrisseau qui leur monte à hauteur de tête. Quand elle s’approche, oncle Ayrat lui sourit d’un air penaud et se décale un peu pour qu’elle vienne s’asseoir près de lui.

	Ce qu’elle fait.

	L’arbrisseau n’est pas réel – rien de ce qui les entoure n’est réel. Il arbore un feuillage en gouttes et porte des baies rouges. Mais l’une des branches, au bois plus clair, possède des épines duveteuses et donne des fruits allongés de couleur jaune.

	Kimi fixe l’arbre d’un air pensif.

	— Cela me semble sensé, dit-il après réflexion.

	Parce qu’elle est presque collée à oncle Ayrat, Hely perçoit l’infime soupir de soulagement qu’il retenait jusqu’ici. Comme pour confirmer ses propres paroles, Kimi acquiesce du menton.

	— Oui, dit-il, puisque cela se réalise dans vos vergers, il est possible que l’opération soit un succès.

	Mais oncle Fredrik, lui, fronce les sourcils.

	— Je n’aime pas ça, rétorque-t-il. Cette expérience a quelque chose de… de Chardon. S’immiscer dans la vie des Saiseis, passe encore, mais tenter de greffer sur leur Arbre une part d’Alkü… je n’aime pas ça.

	Ainsi, ils en sont à parler du projet de greffe. Oncle Ayrat n’ose regarder ni Fredrik, ni Kimi, ni même Hely. Il fixe l’arbre onirique, le doute accroché au visage.

	— J’ai promis à Veli, susurre-t-il.

	Hely tressaille. En prononçant le nom de son père, oncle Ayrat lui jette un coup d’œil.

	— Je n’utiliserai pas notre sang, dit oncle Ayrat. Ni le nôtre ni celui de personne. Je n’userai d’aucune technique de Chardon ou de Ramure : je ferai juste quelque chose qui fonctionne dans la nature.

	Fredrik claque la langue à la façon de Riza.

	— Dans la nature ? grince-t-il. Greffer une branche de pommier sur un poirier, ça fonctionne peut-être dans nos vergers, mais ça n’a rien de naturel.

	— Si cela n’implique ni le sang ni la graine de l’un d’entre nous, répond oncle Ayrat, cela ne devrait pas impliquer les Öskurs. Si la greffe ne prend pas, elle ne prend pas. Si elle prend…

	— Si elle prend, alors quoi ? s’agace Fredrik.

	Oncle Ayrat reste coi, mais Hely se souvient des explications de Wae. En théorie, si la greffe prend, la branche d’Alkü poussera sur le tronc de l’Arbre de Line, grandira en conservant ses propres caractéristiques, jusqu’à ce qu’une chambre féconde s’y forme. Combien de cycles faudra-t-il attendre pour cela ? Dix ? Vingt ? Plus ? Restera-t-il des Alkayas vivants pour l’utiliser ? Quelqu’un pourra-t-il encore en ouvrir l’entrée, puisque personne ne saura plus venter ?

	— Si cela était un succès, intervient Kimi, cela ne sauverait pas seulement les Alkayas. Cela redessinerait, purement et simplement, le visage du monde.

	Un fourmillement picote l’intérieur du ventre d’Hely. Elle n’a considéré jusqu’ici la situation qu’à l’échelle alkaya, le nez sur son nombril. Kimi voit plus loin. Depuis toujours, les échanges culturels et commerciaux entre les Arbres sont très limités, car aucun peuple-fruit ne peut se reproduire et prospérer ailleurs qu’au pied de son propre Arbre-Mère. Mais si l’idée d’oncle Ayrat réussissait, cela ouvrirait le champ des possibles : cela ne perpétuerait pas seulement la vie alkaya, mais donnerait naissance à tout un monde cosmopolite.

	« Dans le verger de Maître Chêne, avait raconté Aulis, mon père m’a montré un vieux pommier qui donne douze variétés de pommes différentes grâce à cette technique ». 

	Et si les Arbres-Mères du monde entier se mettaient à posséder plusieurs branches greffées chacun ? Et si chaque Arbre devenait capable de faire germer différents peuples ?

	Hely en a le tournis.

	— Qu’en dis-tu, Fredrik ? demande oncle Ayrat.

	Ses yeux brillent d’un éclat nouveau.

	— Nous pourrions sauver les Alkayas, dit oncle Ayrat, sans verser de sang ni sacrifier nos graines. Et nous pourrions – non pas seulement engendrer un nouvel Arbre –, mais un nouveau monde.

	Fredrik a l’air secoué.

	Hely, elle, est bouleversée. Ce n’est que depuis son départ de Racines qu’elle réalise combien elle a faim de changement, à quel point sa curiosité lui paraît insatiable.

	— Il faut essayer, dit-elle.

	— L’espoir est très mince, rappelle oncle Ayrat.

	— Il faut essayer, répète-t-elle.

	— Kimi ? demande oncle Ayrat.

	Le Drass est concentré sur le petit arbre onirique devant eux. D’une simple pensée, il y fait pousser d’autres branches, chacune avec un feuillage et des fruits différents.

	— Savoir une telle issue possible, dit-il, me satisferait.

	Il relève le visage et sourit à Hely. Ce Kimi est vraiment un être extraordinaire. Elle l’apprécie beaucoup. Tous les autres Drass étaient-ils mauvais ? Sans doute pas. Quel dommage de ne plus pouvoir les rencontrer !

	Des projets, inconcevables jusqu’alors, s’agitent dans sa tête : faire venir sa mère ici, ainsi que grand-père Ioni ; ce dernier serait fasciné par les Saiseis et par Kimi !

	— Fredrik ? demande oncle Ayrat.

	Fredrik fixe lui aussi l’arbre aux multiples branches. Il écrase une larme au coin de son œil et opine du menton.
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	— Nous avons une proposition, déclara oncle Ayrat.

	Il se tenait au centre de l’Arbre-forêt de Line Liane, devant une assemblée immense de Saiseis.

	Bien entendu, il refusait de tenter la greffe sans l’aval du peuple éphémère, mais il espérait aussi convaincre les autres Alkayas – une tâche qui s’annonçait plus compliquée. Aulis avait remarqué le havresac aux pieds d’oncle Ayrat et jubilait déjà, mais Noor et Riza arboraient des visages fermés ; elles ne briseraient pas leurs serments si facilement. Hely alla s’asseoir entre elles, comme si elle pouvait les influencer par sa seule présence.

	— J’ai emporté avec moi deux greffons d’Alkü, expliqua oncle Ayrat. Deux bouts de branches de notre Arbre-Mère, qui bientôt disparaîtra. L’un d’eux n’a pas supporté le voyage et son tube de protection a pris l’eau de mer, mais l’autre est encore viable. Je les ai emportés dans l’idée – si c’était possible – de tenter une greffe sur l’Arbre de Line. Pour, peut-être, offrir un moyen de subsistance aux Alkayas.

	Près d’Hely, raide comme un bouleau, Riza fixait Fredrik. Ce dernier tenait sa place au côté d’oncle Ayrat sans se détourner, le menton haut. Que pensait-elle de son mari en cet instant ? Était-elle heureuse ou fière qu’il soit sorti de sa réserve et ose se positionner en égal d’oncle Ayrat ? Ou bien était-elle déçue qu’il ait cédé aux idées novatrices de l’ancien Maître-sève ? Comme Aulis, oncle Fredrik semblait prêt, lui aussi, à renier les antiques serments du passé et à perturber l’existence des paisibles Saiseis.

	— Les chances de voir germer cette greffe, continuait oncle Ayrat, sont infimes. J’ai déjà tenté pareille opération ailleurs, sans succès. Peut-être n’est-ce possible que sur des Arbres d’une même lignée, comme ici. De plus, si dans nos vergers cette opération n’a aucune influence néfaste, je ne peux être certain qu’il en sera de même ici. 

	Oncle Ayrat se tourna alors vers l’endroit où Hely se tenait avec Riza et Noor.

	— Si jamais cela devait fonctionner, leur dit-il, l’Arbre de Line pourrait nous sauver. Mais il pourrait aussi servir de modèle à d’autres Arbres-Mères. Imaginez un monde où chaque Arbre pourrait perpétuer plusieurs peuples !

	Hely observa de près les réactions de Noor et Riza. Évidemment, elles n’avaient pas anticipé la tournure que prenait le discours et échangèrent un regard stupéfait.

	— Imaginez un monde où la mort d’un Arbre-Mère ne signifierait plus la mort d’un peuple, insista oncle Ayrat.

	Riza, les dents serrées, commença à se lever comme pour se jeter en avant, mais Hely la retint par le bras. 

	— Imagine, lui glissa Hely à l’oreille, un monde où les enfants-graines ne seraient plus tentés de se sacrifier pour sauver les gens qui leur sont chers.

	Riza s’immobilisa, les yeux ronds, puis par réflexe toutes deux se retournèrent vers oncle Ayrat et Fredrik.

	— Je suis venu ici en égoïste, reprit oncle Ayrat. Mais je me demande si, peut-être, ensemble, nous ne pourrions pas donner naissance à quelque chose de plus grand.

	Hely n’avait plus ressenti pareille excitation depuis longtemps : une excitation liée au futur, une excitation d’anticipation. Quand était-ce, la dernière fois ?

	Jamais, réalisa-t-elle.

	Jamais elle n’avait attendu du lendemain une quelconque amélioration de sa vie. Mais le mur devant elle se fissurait, et de la lumière filtrait entre les interstices. Elle devinait que, si la greffe prenait, oncle Ayrat repousserait son départ ; il ne penserait plus à mourir. Il resterait avec elle, l’aiderait à faire migrer les Alkayas qui le souhaiteraient près de l’Arbre de Line Liane. Hely pourrait découvrir les Saiseis pour de bon, et nouer des liens avec les Oriidaes. Elle n’aurait plus à supporter le poids de figurer parmi les derniers descendants d’un peuple à l’agonie.

	À dix-sept printemps, elle envisageait enfin de vivre.
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	Les Saiseis débattaient – un débat silencieux qui, de l’extérieur, donnait l’impression d’une brise dans les branchages. Noor échangeait avec oncle Ayrat et Kimi, à voix basse, le sourcil froncé. Riza, elle, n’était visible nulle part, et oncle Fredrik non plus. Quelque part dans l’Arbre-forêt, les troncs étaient sans doute témoins d’un tête-à-tête tendu.

	À côté d’Hely, Aulis tenait sur ses genoux le tube de bois contenant le greffon. Il le fixait d’un air solennel.

	— Ne fais pas cette tête, le taquina-t-elle.

	Tiré de ses pensées, il esquissa un sourire d’excuse.

	— Pardon, dit-il. C’est juste que… cette idée m’obsède depuis que Maître Ayrat en a parlé, ce soir-là dans la montagne. Les chances de succès sont vraiment minces.

	— Je sais, répondit-elle.

	Elle retint une grimace. Elle n’avait pas envie d’envisager l’échec. Parce que…

	— Le problème, dit Aulis, c’est que maintenant les enjeux sont encore plus importants que ce qu’on pensait.

	Hely ferma les yeux. La survie alkaya avait déjà été un poids très lourd dans la balance. Maintenant qu’oncle Ayrat esquissait les contours d’un nouveau monde, ils en demandaient beaucoup à ce petit bout de bois.

	Un silence passa, puis Aulis reprit :

	— J’aimerais que mon père soit là pour voir ça.

	Un frisson dévala le dos d’Hely et elle rouvrit les yeux. Aulis semblait ému, le tube toujours entre les mains.

	— Tu sais, dit-il, mon père était dans Alkü au début de tout ça ; quand Maître Ayrat est venu au monde. Mon père était un tout jeune novice, à l’époque. Cette nuit-là, il a aidé le sèvetier Aulis Terre à cueillir son fils… un bébé que les Drass ont enlevé par erreur en le confondant avec Maître Ayrat. C’est son nom qu’il porte encore : Ayrat Terre.

	Hely n’osa l’interrompre, même si elle savait tout ça. En ce temps-là, le jeune novice Ari Lys avait admiré le sèvetier modèle Aulis Terre, mort de la main des Drass. C’était pour cela qu’il avait prénommé son fils en son honneur. Et parce que la famille Lys descendait d’une lignée qui avait protégé Line Liane dans les temps anciens, Ari Lys avait aidé grand-mère Valpuri à combattre les manigances de Rudius Ramure ; il avait soutenu de son mieux oncle Ayrat depuis sa position au Conseil. Ari Lys était resté proche de la famille d’Hely. Si proche que c’était sur le toit de son chalet que le père d’Hely s’était fracassé, afin de prévenir ses occupants de la folie de Ramure.

	— Mon père m’a toujours dit… hésita Aulis.

	Il releva les yeux du tube et porta son regard sur oncle Ayrat qui discutait désormais seul à seul avec Kimi.

	— Mon père m’a toujours dit que Maître Ayrat était un être extraordinaire et qu’il accomplirait de grandes choses. Il m’a demandé de veiller sur lui. Il m’a dit… qu’il avait été là au début, et que c’était à moi d’être présent jusqu’à la fin.

	Hely secoua le menton : non, ça, c’était son rôle à elle.

	Elle aussi aurait aimé que son père soit ici pour assister à tout ça ! Lui le Chantefable, parmi les premiers enfants à être nés sans le vent d’Alkü ; lui qui avait donné sa vie pour qu’oncle Ayrat et Fredrik ne sacrifient pas la leur. Aurait-il approuvé les actions d’Hely ? Elle avait toujours tout fait pour rester au plus proche d’oncle Ayrat. Elle n’avait pas l’intention de le lâcher. Et elle avait l’espoir qu’il n’ait ni à verser son sang ni à sacrifier sa graine, pour qui que ce soit.

	Pourtant, en le regardant deviser avec Kimi, Hely n’aimait pas ce qu’elle voyait. Oncle Ayrat semblait petit et timide face à l’enfant-graine drass. Il le consultait pour tout, s’effaçait devant sa présence. Le projet de greffe offrait des perspectives magnifiques, mais ne pouvait occulter qu’Imik patientait dans les ombres… et qu’oncle Ayrat envisageait de s’opposer à elle pour défendre Kimi.

	Oncle Ayrat se tourna vers elle et lui sourit.

	« Ils sont en train de se mettre en tête que la graine de ce Drass vaut mieux que les leurs ! » grinça Riza dans la mémoire d’Hely.

	Hely se força à sourire à oncle Ayrat en retour, crispée pourtant sous ce regard d’un vert si vif.
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	Hely déglutit.

	Comment oncle Ayrat parvenait-il à ne pas trembler, avec tant de pression sur les épaules ? Il était si concentré, faisait tant et si bien abstraction de tout qu’il réussissait peut-être à oublier leurs regards. D’ailleurs, Aulis se maîtrisait, lui aussi. En tant que sèvetier, il assistait oncle Ayrat pour la manipulation botanique la plus cruciale de toute l’histoire alkaya… et ces deux-là semblaient plongés dans une forme de transe appliquée.

	Elle les admirait, tous les deux.

	Elle les admirait, comme le faisaient les centaines de personnes réunies près du tronc principal de l’Arbre de Line. Nombreux étaient les Saiseis à s’être déplacés pour observer la scène, même si leur mode de communication leur permettait en théorie de suivre les événements à distance.

	Tous les Alkayas étaient présents, évidemment. Noor tenait compagnie à Hely et à Pomme. La capitaine était sans doute – avec Hely elle-même – celle des Alkayas à oser le plus discuter avec le petit peuple. Sans gêne ni pudeur, Noor n’avait pas tardé à abattre ses barrières mentales et à laisser les Saiseis lui parler dans sa tête. Ses échanges limités avec les Oriidaes l’avaient tant frustrée qu’elle n’éprouvait ici qu’une curiosité sans limites. 

	Fredrik se tenait à l’écart, assis sur une protubérance racinaire. Installée juste derrière lui, Riza l’enlaçait et le serrait contre elle, le menton sur l’une de ses épaules. Avait-elle fini par adhérer au projet ? Elle affichait un air triste, mais apaisé. Elle glissa un mot à l’oreille de Fredrik avec un sourire timide, et Fredrik étira les lèvres en retour.

	Tal-a-riel ne manquait pas à l’appel, lui non plus. Oncle Ayrat avait beaucoup discuté avec lui et ne le considérait plus comme un prisonnier. Tal-a-riel était libre d’aller et venir, mais découvrir un lieu aussi atypique que l’Arbre-Mère de Line Liane avait toujours été son objectif. Il n’avait aucune intention de quitter l’endroit pour le moment, et ne cachait pas son désir de rapporter son exploration et son incroyable voyage aux siens – une ambition qui crispait Riza. En tant que seul témoin selenis, il prenait de nombreuses notes, avec application. Il dessinait aussi, avec une adresse et une minutie admirables, et maniait justement le fusain en cet instant. Le portrait qu’il brossait de Riza et Fredrik palpitait de vie sur son parchemin.

	Il manque Wae, pensa alors Hely.

	Aucun Myar n’était présent à cet événement. Or, il y en avait une, non loin. La graine d’Hely se serra.

	 

	Oncle Ayrat avait expliqué que la saison était idéale pour la greffe : au printemps, la sève irriguait l’Arbre en abondance ; l’écorce se soulevait et se détachait plus aisément du bois.

	Pourtant, cela se sentait dans l’air, la première étape – scier la branche de l’Arbre de Line destinée à porter la greffe d’Alkü – provoquait une douleur morale chez tout le monde. De leur propre initiative, les Saiseis avaient proposé de mener l’opération sur un rejet du tronc originel, au centre de la sylve… mais cela donnait l’impression qu’oncle Ayrat s’attaquait à Line Liane en personne. 

	Les Saiseis observaient en silence, mais s’agitaient : les têtes dodelinaient, les corps dansaient d’un pied sur l’autre ou frissonnaient. D’instinct, Hely vérifia que Pomme se tenait à distance de sa peau ; elle préférait éviter de partager ses pensées en cet instant.

	Et oncle Ayrat, que pensait-il, lui, en plein effort ? Il grimaçait à chaque va-et-vient de la scie, comme s’il s’attendait à voir le sang couler. Lorsque le morceau de branche se détacha enfin, retenu avec un grand respect par Aulis, la forêt libéra un soupir palpable. Oncle Ayrat lâcha la lame dentelée au sol plus qu’il ne la posa, et son premier regard fut pour Fredrik. De sa seule main, celui-ci massait son bras amputé. Une douleur derrière les oreilles signala à Hely qu’elle avait serré la mâchoire tout du long. Elle la fit jouer pour détendre ses muscles. 

	Aulis présenta la sacoche à outils, et oncle Ayrat y sélectionna un petit couteau à greffer bien moins impressionnant que la scie. Il s’employa à rafraîchir la coupe – à rendre l’emplacement bien propre et net. D’un geste sûr, il fendit l’écorce sur la longueur.

	Aulis se saisit du tube de bois contenant le greffon. Il en perdit un court instant sa concentration et regarda droit vers Hely. En elle remonta la discussion qu’ils avaient eue plus tôt : leurs pères respectifs, oncle Ayrat, et le poids d’un monde reposant sur un simple bâton. Par Alkü, que sa graine battait fort dans sa poitrine ! Aulis ouvrit le contenant avec délicatesse et oncle Ayrat en extirpa le greffon ; d’ici, ce n’était qu’une baguette de bois terne qui se trouvait bien loin de son arbre, comme Hely. Hely se revit devant la porte du chalet de grand-père Ioni, incapable d’entrer. Elle se revoyait partir sans un mot, coupée de Racines, emportée par oncle Ayrat comme s’il l’avait glissée dans son havresac. L’un des greffons s’était abîmé en mer, et Hely repensa à Wae. Oncle Ayrat étudia l’essence d’Alkü sous tous les angles entre ses doigts, puis le retailla – Hely se souvenait que le nombre de nœuds dans le bois était important, mais elle ne se rappelait plus en quoi. D’un geste sûr, oncle Ayrat réalisa une coupe en biseau à l’une des extrémités.

	Aulis se pencha sur la branche de l’Arbre de Line et, du bout des doigts, souleva l’écorce fendue. Oncle Ayrat approcha le greffon et le logea avec minutie entre l’écorce et l’aubier, la partie en biseau bien à plat contre les tissus clairs de l’Arbre-Mère. Avec sa main posée près du point d’insertion et la moue sur son visage, Hely avait l’impression qu’il enfonçait la pointe dans sa propre peau. Elle resserra ses bras contre sa poitrine, les nerfs à vif. Dans sa mémoire sursauta la main brûlée d’oncle Ayrat la nuit où elle s’était introduite dans Roucépée.

	Pendant qu’oncle Ayrat maintenait le greffon d’une pression des doigts, Aulis alla chercher la fibre que les Saiseis tiraient d’un palmier et dont ils se servaient pour tisser leurs cordages. Les deux sèvetiers enroulèrent le lien autour de la branche, ligaturèrent avec soin l’emplacement où les deux chairs entraient en contact. Hely, encore gamine, passa un bracelet tressé au poignet d’oncle Ayrat. 

	Le nœud se serra. Fort.

	À Racines, les sèvetiers utilisaient une pâte à base d’argile, d’eau et de cendres de bois pour recouvrir les plaies des végétaux greffés. Hélas, sur l’Arbre de Line, oncle Ayrat n’avait pas accès à la terre et s’interdisait d’allumer un feu. Néanmoins, il avait ramené de son voyage à Mÿ une autre technique : exploiter la cire des abeilles. Il en avait malaxée avant l’opération jusqu’à la rendre molle, et en appliqua sur toutes les parties à vif afin de favoriser la cicatrisation des tissus. C’était presque terminé : Hely inspira et expira à fond pour calmer ses tremblements. Elle avait envie qu’oncle Ayrat la serre contre lui, aussi fort que lorsqu’elle l’avait retrouvé sur la cime de l’Arbre-Mère d’Orii.

	Pomme rejoignit ses congénères. À quatre, ils apportèrent une sorte de panier de palmes tressées qui ressemblait aux cages dans lesquels les Saiseis conservaient certains insectes utiles à la communauté. Oncle Ayrat l’accepta avec déférence. Avec l’aide d’Aulis, il en coiffa le greffon avant de le fixer. Cette protection éviterait qu’un oiseau ne se pose ici ; qu’un mauvais geste n’arrache tout par mégarde ; que quelqu’un ou quelque chose ne vienne les séparer.

	Rien ne devait jamais les séparer. Car comment un greffon pouvait-il survivre loin du porte-greffe ?

	Hely se leva pour se rapprocher d’oncle Ayrat.
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	Hely a eu beaucoup de mal à s’endormir – trop de tension, d’excitation, de craintes. Et pourtant, elle se trouve étendue là, sur l’un des rochers plats coincés entre les racines de Draa ; dans le rêve de Kimi.

	— Vous vous êtes assoupie en serrant le sojki, dit Kimi. J’ai supposé que vous désiriez vous reposer ici.

	Hely acquiesce du bout du menton. Elle se souvient vaguement du fil de sa pensée juste avant de s’endormir ; elle a senti venir les cauchemars. Tout ne va pas si mal, pourtant, à part le fait que Wae est aux mains d’Imik. Les Saiseis forment un peuple fascinant, elle est avec oncle Ayrat, la greffe focalise tous les espoirs… alors pourquoi cette ombre au fond d’elle ? Elle a craint de mauvais rêves et empoigné le sojki pour que Kimi la protège des vents de nuit.

	Lui aussi a l’air songeur dans sa toge fluide. Le clair-obscur joue avec le bleu de ses écailles. Elle ne se lasse pas de l’observer, comme elle a passé une bonne partie de la journée à détailler Pomme ou d’autres Saiseis. Lorsque Kimi se tourne vers elle, ses yeux d’or lui rappellent Wae.

	Il a peur : Hely le sent. Rien ne le trahit dans sa posture, et son visage s’avère trop différent de celui des Alkayas pour le lire dans son expression. Mais Hely partage son rêve, et cette peur y transpire. Sur la rive opposée du lac face à eux, des ombres noires patientent.

	— Vous saviez que l’un des plus célèbres poètes alkayas s’appelait Kimi ? demande-t-elle. La mère de ma grand-mère en possédait presque tous les recueils.

	Parler de tout et de rien est sa façon de tenir ses inquiétudes à distance, mais à peine a-t-elle évoqué grand-mère Valpuri qu’elle remet en cause le choix de son sujet.

	Kimi acquiesce.

	— J’ai croisé sa sente, en son temps, répond-il.

	Est-ce une plaisanterie ? Ou est-ce que ce fichu Drass, avec sa fichue espérance de vie, a bel et bien rencontré ce fichu poète Kimi ? Hely en sourit.

	— Ceci dit… ajoute Kimi d’un air d’excuse, ce n’était pas ainsi que cette personne se présentait. 

	— Comment ça ?

	Il tergiverse, comme gêné.

	— Vous souvenez-vous de citations célèbres diffusées sous ce pseudonyme ? demande-t-il alors.

	Oui, bien sûr, Hely en a en tête. Son arrière-grand-mère Maari avait possédé de nombreux recueils. Grand-mère Valpuri lui en avait lu, quand Hely était petite ; jusqu’à ce qu’Hely soit assez grande pour fureter seule dans les ouvrages ; jusqu’à ce qu’elle décrète qu’elle avait mieux à faire qu’écouter de vieilles histoires ; puis jusqu’à ce qu’elle apprenne que son père les avait contés en tavernes et qu’elle s’y intéresse de nouveau.

	Elle tourne son regard vers le lointain et déclame.

	—  « Si les vents les portent autant,

	Ce n’est pas parce qu’ils sont plumes,

	Le souffle n’est pas indolent,

	Et sait renverser l’enclume.

	Si les vents les portent autant,

	Lorsqu’ils sautent des passerelles,

	C’est parce que tous les enfants… »

	Elle s’interrompt, sa gorge onirique nouée. Là où son corps dort, une boule obstrue-t-elle aussi sa trachée ? Pourquoi est-ce cet extrait-là qui lui revient en tête ?

	À côté d’elle, Kimi reprend à sa place.

	—  « C’est parce que tous les enfants

	Ignorent l’existence de Hel. »

	Elle serre les dents.

	—  « La vie n’est pas un bâton », le provoque-t-elle.

	—  « C’est un cerceau », enchaîne-t-il.

	Elle cherche à lire son visage. Il a l’air pensif, nostalgique peut-être. Il laisse échapper un rire timide.

	— Fascinant que je m’en souvienne, s’amuse-t-il. Et fascinant que cela ait survécu ainsi dans vos savoirs.

	— Je ne comprends pas, dit-elle.

	— Ils sont de moi, explique-t-il. Ces vers. Celui que vous connaissez sous le nom du poète Kimi, c’est moi.

	Cela a au moins le mérite de détourner son attention des ombres qui rôdent sur la berge opposée du lac.

	— Comment est-ce possible ? s’étonne-t-elle.

	Il lui demande la permission d’un regard puis modifie le rêve autour d’eux. Une grande plaine se déploie, ondule sous le vent en vagues, et un fleuve s’y faufile avec langueur sous un soleil d’été. Là-bas, deux silhouettes marchent côte à côte. L’une d’elles est un Kimi plus jeune. L’autre est une Alkaya entre deux âges, qui chante d’une voix pure tout en caressant les herbes hautes.

	— Elle s’appelait Adalia, raconte le Kimi d’aujourd’hui. Elle circulait de cité en cité, ciselait de ravissantes poésies. Nous avons… eh bien, nous avons passé un certain temps de concert.

	Le soleil monte, puis descend, puis disparaît. Les deux compagnons allument un feu, dînent, se livrent.

	— Adalia appréciait mes citations, dit Kimi. Elle en a sauvegardées, en esprit ou sur papier. Elle a supposé que les Alkayas sauraient savourer ces poésies et ces chansons.

	Le visage de Kimi s’assombrit.

	— Elle a supposé que cela tisserait une diversion pour mes poursuivants, aussi. Est-ce ainsi que les Drass se sont intéressés à votre cité de Racines ? Je ne sais. Mais Adalia m’a sauvé : elle a tracé ma sente jusqu’à l’océan, m’a présenté les Oriidaes. Sans elle, j’aurais déjà succombé à Imik.

	Hely comprend.

	— La lignée Berce, murmure-t-elle. 

	Kimi tressaille. Elle a touché juste.

	
	— Elle s’appelait Adalia Berce, n’est-ce pas ? dit-elle.



	Kimi se contente de hocher le menton. Son jeune double et Adalia s’éloignent dans le décor.

	Kimi et Hely reviennent au pied de Draa.

	— La vie n’est pas un bâton, c’est un cerceau, dit-elle.

	Il acquiesce.

	 

	Il acquiesce, puis se fige. Ses traits se crispent.

	— Kimi ? demande-t-elle.

	Mais il lève sa paume pour lui intimer le silence.

	— Le Saisei Pomme essaie de me sortir du sommeil.

	— Que se passe-t-il ?

	Kimi ne répond pas, concentré. Parvient-il à « écouter » ce que le Saisei lui dit dans sa tête sans pour autant quitter le rêve ? Moitié éveillé, moitié endormi ?

	Pomme montre des images à Kimi, et Kimi façonne le songe pour les représenter à Hely. Elle se retrouve ainsi à la frontière de l’Arbre-forêt de Line, juchée sur les racines. Entre les troncs, elle distingue les palmes et les fougères typiques de ce continent. Une silhouette se tient là, droite, et s’adresse aux Saiseis qui se cachent dans les ombres.

	Cette silhouette, ni les Saiseis ni Kimi ne la reconnaissent. Elle leur semble étrange. Ils la craignent, peut-être.

	Mais pas Hely.

	Car celle qui parle à l’Arbre-forêt de Line, c’est Wae.
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	— Oncle Ayrat, le secoua Hely, réveille-toi !

	Le ciel s’éclaircissait à peine, rosé entre les branches de l’Arbre-Mère. Oncle Ayrat se redressa avec brusquerie, et les autres firent de même. Riza et Fredrik empoignèrent leurs épées de protecteurs. Avec quel ton d’alarme les tirait-elle de leurs sommeils !

	Entre les troncs, Kimi et Pomme s’approchèrent.

	— Que se passe-t-il ? demanda oncle Ayrat.

	— Wae, s’empressa-t-elle de répondre. Elle se tient en lisière de l’Arbre. Elle t’appelle.

	Pomme se dandina jusqu’à oncle Ayrat et lui tendit la main pour lui montrer la scène.

	— Allons-y, supplia-t-elle. Maintenant !

	— Traverser la sylve vers ce site représente une journée de déplacement, la prévint Kimi.

	Le cheminement entre la lisière de l’Arbre-Mère et son tronc central s’était en effet avéré bien long. Long et pénible : la densité de la végétation, les mèches de cheveux qui s’agrippaient aux branches crochues, le sol inégal…

	Si Wae avait échappé à Imik, pouvait-elle patienter un jour entier ? Wae avait-elle vraiment échappé à Imik ? Pomme lui avait montré Wae et le bracelet de fonte cerclait encore sa cheville.

	— Vente-nous ! exigea-t-elle d’oncle Ayrat. Toi et moi !

	Il grimaça et elle devina ce qu’il pensait : ce qu’elle lui demandait était dangereux ; très dangereux. Si oncle Ayrat avait su planer si aisément sur de si longues distances, il n’aurait jamais mis au point l’aile volante qu’il affectionnait près d’Alkü. Appeler une bourrasque capable de soulever un individu convoquait une force de la nature. La faire durer dans le temps était très difficile et épuisant. Contrôler sa stabilité revenait à vouloir dompter le grand-cerf le plus sauvage de la forêt. Quant à l’atterrissage, ce n’était pas comme au col blanc, sur l’océan ou sur les dunes : pas de neige, d’eau ou de sable pour amortir une imprécision ; juste les branches acérées de l’Arbre-forêt de Line.

	Ne pas pouvoir répondre à Wae était une torture. Dans la vision des Saiseis, Wae se tenait à vingt pas des racines de l’Arbre et se contentait d’appeler le nom d’oncle Ayrat. Hely aurait voulu… au moins lui faire un signe, lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule ! Qu’Hely était là ! 

	Mais Wae était seule. À la merci d’Imik. 

	Les Saiseis ne pouvaient parler à Wae sans descendre de leur Arbre – ils seraient réticents à le faire et la réaction d’Imik serait imprévisible. De plus, Wae ne les laisserait pas la toucher sans les connaître ; elle esquiverait leur contact.

	Les doigts serrés en poings, Hely supplia oncle Ayrat du regard et celui-ci ne se détourna pas. Envisageait-il vraiment ce qu’elle suggérait plus tôt ? C’était dangereux. Éprouvait-il tant de culpabilité envers Wae, lui aussi, pour accepter de faire prendre de tels risques à Hely ?

	Mais oncle Ayrat consulta Fredrik et l’espoir retomba en elle : bien sûr qu’il ne l’enverrait pas dans les vents ; il comptait y aller lui-même. La perspective qu’il parte sans elle, même pour aider Wae, lui fendit la graine.

	— Non, grogna Fredrik à oncle Ayrat en réponse à sa question silencieuse. Sans aile volante, tu vas te déchirer le corps dans les branches. Ça n’a rien des sauts de puce auxquels nous jouions l’autre jour dans les dunes.

	Un instant bouillonnante de frustration, Hely accepta soudain la vérité : proche et pourtant si loin, elle ne pouvait pas rallier Wae aussi vite qu’elle l’aurait souhaité. Aucun d’eux ne le pouvait. Néanmoins, elle n’en avait pas besoin : par le biais de Pomme, elle pouvait échanger avec les Saiseis qui se trouvaient près de la lisière. Sur place, et même s’ils ne pouvaient pas parler, ils pouvaient agir. 

	Hely pouvait transmettre un signe à Wae.

	— Pomme ! l’interpella-t-elle.

	Elle se laissa tomber en tailleur devant le dernier-né.

	— Wae est une amie proche, expliqua-t-elle. Vous n’avez rien à craindre d’elle. Est-ce que l’un de vous peut se montrer et lui faire un signe pour moi ?

	— Que fais-tu ? lui demanda oncle Ayrat.

	— Je fais comme avec la tablette en bois de Noor et les Oriidaes, répondit-elle. Je fais avec les moyens du bord.

	Tout en parlant, elle tendit sa paume et s’offrit au contact direct de Pomme. Dans son esprit, elle aperçut Wae qui appelait toujours depuis l’extérieur de l’Arbre-forêt.

	— Bien sûr, dit Pomme. Quel geste ?

	Hely passa en revue quelques signes de sèvetiers utilisés dans Alkü pour échanger entre les branches par jour de grand vent. Hely en enchaîna deux devant le regard curieux de Pomme : un trait horizontal d’un mouvement de bras – « la voie est libre » – et deux poings au-dessus de la tête – « rejoins-moi ». Elle reprit la main de Pomme.

	Dans son esprit, la vision de Wae se fit plus nette : l’un des Saiseis s’avançait entre les troncs et les racines, puis osa se montrer. Wae cessa ses appels et observa le nouveau venu. Comme Hely voyait par les yeux du petit être, elle avait l’impression que Wae croisait directement son regard… et c’était très troublant. Puis le Saisei reproduisit les gestes d’Hely. Le trait horizontal ne posa aucun problème, mais il se contenta de joindre ses poings devant sa poitrine ; ses bras étaient trop courts pour qu’il puisse les lever au-dessus de sa grosse caboche.

	La tension dans le corps de Wae se relâcha visiblement.

	Cela fonctionne ! jubila Hely. Elle a compris !

	Mais Wae secoua la tête.

	— Je ne peux pas m’approcher, répondit-elle. Je dois parler à Ayrat au plus vite, c’est important ! Dites-le-lui !

	La graine d’Hely se serra dans sa poitrine.

	— Pomme, s’il te plaît, transmets ce geste, dit-elle.

	Elle leva un poing. « Attends », « tiens ta position ».

	À une journée de marche, un Saisei reproduisit tant bien que mal le signal sèvetier. Wae acquiesça.

	— J’ai compris, répondit Wae, je reste là. Mais dépêchez-vous d’aller le chercher.

	Son inquiétude manifeste troublait Hely, mais au moins Wae demeurerait sur place le temps qu’elle la rejoigne. Mais qu’y avait-il de si grave ? D’évidence, Wae n’avait pas réalisé que les petits êtres diffusaient ses paroles ailleurs dans l’Arbre. Hely pouvait-elle le lui faire comprendre et l’inciter à révéler maintenant ce qu’elle avait à dire ?

	Que les symboles codifiés des sèvetiers aillent à Hel !

	— Pomme, transmet cela s’il te plaît.

	Un instant plus tard, le Saisei de la lisière pointait Wae de l’index puis sa bouche ; il pointa ensuite son torse puis le côté de sa tête – là où les Alkayas avaient leurs oreilles. 

	Wae pouvait parler, le Saisei pouvait écouter.

	Mais Wae secoua la tête à nouveau.

	— Non, je dois parler à Ayrat en personne !

	Quelle frustration ! Mais Hely refusa de s’avouer vaincue. Elle rompit le contact avec Pomme un instant et scruta le sol devant le regard intrigué d’oncle Ayrat et des autres.

	— Des brindilles ! expliqua-t-elle. Ramassez et donnez-moi des brindilles !

	Puis à Pomme :

	— Demande-leur d’en collecter aussi là-bas.

	Dès qu’elle obtint assez de petites brindilles droites, elle les positionna devant Pomme. 

	H. E. L. Y. 

	Imitant ses gestes, le Saisei face à Wae reproduisit le schéma. L’expression de Wae se décomposa.

	— Hely ? s’écria Wae. Hely est ici ?

	Sans qu’Hely ait besoin de le lui dire, le Saisei acquiesça. Hely jubila, la gorge nouée et la larme à l’œil, s’activant avec ses bouts de branches. Ne pas chercher à faire des phrases compliquées. Se limiter à des mots courts.

	P. A. R. L. E.

	Le Saisei tapota avec insistance le côté de sa tête.

	Et alors, enfin, Wae comprit.

	— Ayrat peut m’entendre ? s’exclama-t-elle.

	« Oui » acquiesça le Saisei.

	— Oh, par Alkü… souffla Wae. Je ne sais pas ce que vous faites à l’Arbre-Mère depuis hier, mais vous devez arrêter sur le champ ! Imik vous l’ordonne !

	Ce qu’ils faisaient à l’Arbre depuis hier ?

	Oh, cendres ! 

	La greffe.

	Le débit de Wae s’accéléra. La nervosité la gagnait. Hely avait l’impression qu’elle se retenait de regarder derrière elle par-dessus son épaule.

	— Imik est furieuse, reprit Wae. Elle vous laisse une seule et dernière chance : avant le coucher du soleil, vous devrez avoir cessé ce que vous faites à cet Arbre-Mère… et vous devrez lui avoir livré ici le Drass Kimi.

	Hely se mit à trembler lorsque les ombres ondulèrent près des bottes de Wae : depuis le début, celle-ci était cernée, comme sur la frégate. Jusqu’ici fondues dans les ombres naturelles sous les palmes et les fougères, les vrilles d’Imik s’agitaient désormais, nerveuses et menaçantes.

	— Faites ce qu’elle vous dit, insista Wae. Sinon, Imik considérera les Alkayas comme ses cibles au même titre que les Drass, et elle vous annihilera.

	Elle n’avait pas besoin de le préciser : dans une telle éventualité, Wae serait abattue, elle aussi.

	Hely hoqueta : Wae fixait le Saisei, suppliante.

	— Hely, si tu m’entends… je t’en prie, lâche prise !

	Hely écarta sa main comme si elle s’était brûlée. La vision se coupa et elle se retrouva face à la bouille ronde de Pomme, qui penchait la tête sur le côté.

	— Que se passe-t-il ? demanda oncle Ayrat.

	Ils l’entouraient : oncle Ayrat, Riza et Fredrik, Noor, Aulis. Kimi. Même Tal-a-riel. Des dizaines de Saiseis s’agitaient aussi, mais eux savaient déjà : ils avaient suivi toute la discussion et fixaient tous Kimi. Ce cher Kimi, enfant-graine âgé de plusieurs siècles, doux et intelligent, sans doute le Drass qui méritait le moins le sort öskur.

	— Que se passe-t-il, Hely ? répéta oncle Ayrat.

	Elle croisa le regard de Kimi et il sembla comprendre.

	Elle porta la main à sa bouche.
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	Chapitre 29

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Nous ne pouvons pas faire ça ! tonna Fredrik. Navré pour votre amie, mais sa vie ne vaut pas celle de Kimi.

	L’affirmation claqua aux oreilles d’Hely. Le pire, c’est qu’elle n’y perçut aucune arrogance : oncle Fredrik pensait probablement la même chose de sa propre existence et préférerait mourir lui-même que de livrer Kimi.

	Par-dessus l’épaule de Fredrik, Hely croisa le regard de Riza – un regard lourd de reproches, comme si Hely était responsable des paroles prononcées par Fredrik. Et c’était peut-être bien vrai.

	— Cette Imik est un danger pour tout le monde, s’indigna Noor auprès d’Aulis. Elle va finir par s’en prendre aux Saiseis si on ne l’arrête pas !

	Mais Aulis ne l’écoutait pas : il fixait oncle Ayrat avec appréhension. Ce dernier s’était rué vers le greffon, en avait retiré la protection de palmes, et posait sa main sur le bois en fermant les yeux. Imik exigeait que les Alkayas « cessent sur le champ ce qu’ils faisaient à l’Arbre ». Parlait-elle de la greffe ? Pourquoi, puisque l’opération n’avait pas impliqué le sang des enfants-graines ? Oncle Ayrat percevrait-il une influence öskur ?

	Toujours assise sur les racines couvertes de mousse, Hely se prit le front à deux mains. Voir Wae d’aussi près avait ravivé sa culpabilité. Si Wae venait à mourir, comment Hely pourrait-elle l’encaisser ?

	« Hely, si tu m’entends… lui avait dit Wae, je t’en prie, lâche prise ! »

	Les paroles résonnèrent dans son esprit. Lâcher prise ? Lâcher prise sur quoi ? Qu’est-ce que Wae avait voulu dire ? Lui demandait-elle de l’abandonner à son sort ?

	Un silence fébrile s’empara des lieux. C’était la même sensation que lorsqu’Hely avait marché la première fois sur ce continent : l’impression de déranger, d’être une intruse. Les paroles de Fredrik ou de Noor lui paraissaient trop agressives ; ils parlaient trop fort. Les Saiseis s’étaient presque tous immobilisés. Des centaines d’individus s’étaient figés, tournés vers Pomme. Et Pomme posait sa petite main sur celle de Kimi en un dialogue muet.

	Kimi avait l’air à la fois terrifié et déterminé. Ses yeux semblaient dire : « je suis navré, amis Alkayas, mais après tout ce temps je ne me sacrifierai pas pour vous ».

	— Arrête ça, Ayrat ! grogna Fredrik.

	Joignant le geste à la parole, il agrippa l’avant-bras d’oncle Ayrat et l’arracha du contact de l’Arbre.

	— On ne va pas sectionner ce greffon !

	— Ah non ? répondit oncle Ayrat dans un faux calme. Même s’il induit une influence öskur dans l’Arbre de Line ?

	Oncle Fredrik serra les dents et se retint de répliquer trop vite. Hely en était certaine : ces deux-là revivaient une situation similaire à l’époque du père d’Hely, quand ils avaient découvert le jeune Arbre-Mère planté par leur sœur de sève Janna. Après une hésitation, Fredrik posa lui-même la main sur l’écorce.

	— Je ne sens rien, grommela-t-il après un instant.

	Oncle Ayrat soupira.

	— Moi non plus, mais… comment Imik a-t-elle pu le savoir ? Elle se trouve à plus d’un jour de marche d’ici ! Comment a-t-elle perçu que nous avions mené cette opération ? L’influence öskur est probablement trop faible pour que nous la ressentions, nous, mais… j’ai peur que cette greffe ait été une terrible erreur.

	La douleur de l’incertitude faisait peine à voir sur son visage. C’était son grand projet, depuis le début. S’ils se trouvaient tous là aujourd’hui, c’était parce qu’oncle Ayrat avait voulu y venir et tenter cette greffe. Au départ, pour se sentir encore utile et sauver le peuple alkaya ; ensuite, dans l’espoir de peut-être changer le monde. Hely s’était préparée à ce que l’opération puisse échouer… mais… si en plus elle nuisait à l’Arbre-forêt des Saiseis…

	— Nous ne sommes pas sûrs qu’elle parlait de la greffe, dit-elle d’une voix incertaine. Selon Wae, Imik a ressenti quelque chose, mais peut-être que cela n’a rien à voir.

	— Hely a raison, renchérit Aulis.

	— C’est du déni, grimaça oncle Ayrat.

	Mais oncle Fredrik tournait sur lui-même et observait chacun d’un œil suspicieux. Hely fit rouler ses épaules, tendue. L’un d’eux avait-il fait quelque chose à l’Arbre en secret ? Fredrik défia Riza du regard : pouvait-elle avoir commis un impair si cela lui permettait de protéger Fredrik ? Aulis, si fasciné par le projet de greffe, avait-il pu vouloir aller plus loin ? Noor, dans son désir de vengeance d’Imik, avait-elle pu faire une erreur ?

	Ou bien cela ne venait-il pas des Alkayas ? Tal-a-riel, assis dans son coin, secouait la tête devant leur attitude, mais pouvait fort bien être complice d’Imik. Kimi, sur son promontoire d’écorce, écoutait leurs doutes sans intervenir, mais lui aussi était un enfant-graine et pouvait avoir utilisé son sang de façon inappropriée. Pomme et les milliers d’autres Saiseis les observaient en penchant leurs visages sur le côté. C’était leur Arbre, après tout. Lui avaient-ils fait quelque chose, croyant aider leur ami Drass ?

	Hely sentit une goutte de sueur sur sa tempe. Devaient-ils sectionner ce greffon – le dernier espoir alkaya ? Ou bien la colère d’Imik prenait-elle sa source ailleurs ?

	— C’est du déni, répéta oncle Ayrat.

	— Et que proposes-tu, Ayrat ? s’agaça Noor.

	Hely craignait la réponse. En réalité, elle craignait toutes les réponses possibles d’oncle Ayrat. Elle ne voulait pas renoncer à la greffe, mais ne voulait pas nuire à l’Arbre des Saiseis ; elle ne voulait pas livrer Kimi, mais ne voulait pas que Wae soit sacrifiée.

	— Nous n’avons plus le loisir de tergiverser, reprit Noor devant le silence d’oncle Ayrat. Imik nous oblige à la confrontation. Ses pouvoirs sont terribles. Elle nous fait peur, à moi la première. Mais nous n’avons plus le choix.

	— Nous l’avons amenée ici, renchérit Fredrik. C’est notre responsabilité.

	Il avait le bon goût de ne pas tout mettre sur le dos d’oncle Ayrat, mais cela n’empêcha pas ce dernier de baisser le menton. C’était lui qui avait conduit la frégate jusqu’à ce continent… mais c’était Hely qui lui avait présenté Imik et Tal-a-riel… à cause de la menotte de mort-bois que Riza et Fredrik lui avaient posée pour l’emmener au sud.

	C’était leur faute à tous.

	— Qui ? demanda Fredrik à la cantonade. Qui envisage de livrer Kimi à Imik pour avoir la paix ?

	Hely grimaça, le bras crispé : elle ne voulait pas sacrifier Kimi, bien sûr… mais cela revenait à condamner Wae. Donner son opinion était d’autant plus biaisé que Kimi les observait. Une seule main se leva, même si d’évidence son avis ne comptait pas : celle de Tal-a-riel.

	— Qui souhaite que nous sectionnions de façon préventive le greffon posé hier ? demanda Fredrik.

	Cette fois, il y eut un flottement un peu plus perceptible ; une hésitation suspendue. La paume de Tal-a-riel resta en l’air. Celle de Riza se tendit au-dessus de sa tête. Hely ne savait pas ce qu’elle-même en pensait. Elle ne savait pas ! Oncle Ayrat fit mine de lever le bras, serra le poing, fixa le tronc de l’Arbre comme s’il essayait de voir à l’intérieur avec ses yeux de chlorophylle.

	— Alors, conclut Fredrik, guettons autour de nous une autre raison à la colère d’Imik. Mais si nous ne la trouvons pas, nous devrons aller à sa rencontre… et imaginer un moyen de la vaincre avant qu’elle ne nous détruise.

	Hely réprima un tremblement. Ce soir, d’une façon ou d’une autre, tout se terminait. Elle sentit l’attention de Tal-a-riel sur elle et le Selenis secoua la tête, une expression de pitié au visage. Elle chercha oncle Ayrat du regard, et lui aussi la fixait. Elle eut envie de le serrer fort contre elle.

	 

	[image: Leaf]

	 

	Ils ne cherchèrent pas longtemps la cause de la colère d’Imik : se mouvoir sur l’Arbre de Line se révélait trop malaisé pour eux, et le végétal occupait une région entière. Le mot fut néanmoins passé à tous les Saiseis de guetter une anomalie dans les branches ou sur les racines. Ils s’y employèrent avec un grand entrain : même si personne n’osait vraiment y croire, trouver une autre raison que la greffe à la fureur d’Imik pouvait tout changer.

	Oncle Ayrat, l’air sombre, resta devant le greffon à le regarder pousser. Régulièrement, il se levait, posait la main sur l’écorce, fronçait les sourcils, revenait s’asseoir.

	Hely, elle, s’était allongée sur un parterre de mousse et fixait les frondaisons tortueuses, tandis que ses compagnons rangeaient leurs affaires en vue de la marche vers la lisière. Elle s’abandonnait à la déprime, se préparait au drame. Qui disparaîtrait, ce soir ? Wae ? Kimi ? Aucun scénario ne menait vers une résolution heureuse.

	À moins de vaincre Imik, se répétait-elle.

	L’Öskur était seule contre eux tous, mais son pouvoir démesuré pouvait les anéantir pourtant. Ses ombres rampantes pouvaient tuer d’un simple contact. Imik pouvait tous les tenir à distance et les frapper selon son bon vouloir. 

	En réalité, Imik pourrait même les annihiler dès maintenant, si elle le désirait : d’après Tal-a-riel, l’Öskur ne s’attaquait qu’aux Drass, à moins qu’on ne s’oppose ouvertement à sa vocation. Elle épargnerait l’Arbre de Line si elle le pouvait, et c’était pour cela qu’elle ne grimpait pas dessus : elle ne pouvait faire glisser ses ombres sur les racines sans tuer l’immense végétal. L’Arbre était donc leur seul et unique bouclier contre le pouvoir d’Imik.

	Hely frissonna, jeta un œil au greffon : que se passerait-il si une influence öskur se déployait dans L’Arbre ? Ce sanctuaire se transformerait-il en piège mortel ?

	Elle sentit une présence à son côté et tourna la tête : Pomme se tenait là, presque collé à elle, tête penchée. Elle leva une main et le Saisei y déposa la sienne. Aussitôt, une sorte de bien-être l’envahit, des pensées positives l’inondèrent. Tout allait bien se passer. Ils allaient trouver une solution. Une part d’elle-même avait conscience qu’il ne s’agissait que d’encouragements de la part de Pomme – guère plus que des mots amicaux –, mais elle les savoura.

	— Vous devez nous en vouloir, non ? demanda-t-elle.

	— Vous en vouloir pour quoi ? répondit-il dans sa tête.

	— Pour tout ce drame que nous vous avons apporté. Par Alkü ! Votre existence est si paisible ici, si belle.

	Elle sentit une désapprobation, une négation.

	— Dès la naissance, expliqua-t-il, nous savons tout ce que les précédentes générations ont appris. La nouveauté nous est précieuse. Notre petite taille et notre faible durée de vie nous empêchent d’aller la quérir bien loin. Nous sommes enchantés lorsque cette nouveauté vient à nous.

	Hely rumina la réplique, un peu honteuse à nouveau. Elle avait dix-sept cycles et avait l’impression de n’avoir rien fait de sa jeunesse, agrippée aux basques d’oncle Ayrat, refusant de descendre de son Arbre, rejetant l’école et toutes formes d’enseignement, parce que « à quoi bon ? ». Elle avait vécu bien plus de choses en quelques semaines que dans toute son existence précédente. Les Saiseis ne vivaient même pas un cycle complet. Lorsqu’ils bâtissaient une maison de bois, tissaient un pont, ou quittaient les racines de leur Arbre-Mère pour explorer le continent alentour, c’était toujours pour ceux qui venaient après.

	Une notion qui n’a plus de sens au pied d’Alkü, grinça-t-elle pour elle-même. Personne ne viendra après nous.

	— Et quel est ton avis sur tout ça ? l’interrogea-t-elle.

	Complexité. Nombreuses ramifications de pensées. Implications diverses. Pendant un instant, elle fut perdue dans le tourbillon de réflexions de Pomme, avant qu’il n’organise son esprit pour répondre à la question.

	— Nous ne pouvons prendre de décisions pour les autres, dit-il. Mais nous sommes heureux d’avoir rencontré Kimi, et heureux d’avoir rencontré les enfants d’Alkü. Nous descendons de celle que vous nommez Line Liane, et c’est un honneur pour nous d’accueillir la greffe de votre Arbre. C’est comme si Line Liane sauvait son propre peuple à rebours, depuis le passé. C’est très enthousiasmant. Et notre enthousiasme d’aujourd’hui se transmettra de Saisei en Saisei, jusqu’à la génération qui assistera à l’ouverture de la première chambre féconde et verra naître ici un Alkaya.

	Dans la tête d’Hely défilèrent des images, des sons, un assemblage hétéroclite de pensées, un accès direct à un tout autre imaginaire. Elle partagea l’anticipation d’une écorce qui craque et s’écarte en corolle, d’un bassin de vie à l’intérieur, et d’un petit bébé alkaya qui s’extrait de son bourgeon. Elle en sourit.

	— Va sauver ton amie, Hely Saule, dit Pomme. Tal-a-riel assure qu’Imik ne touchera pas à l’Arbre de Line, et je veillerai en personne sur le greffon d’Alkü.

	Elle se redressa, une détermination nouvelle en tête. 

	Les autres étaient prêts : oncle Ayrat, Riza et Fredrik, Aulis, Noor. Ils avaient laissé le plus gros de leurs sacs près du tronc principal, ne se chargeant que du strict nécessaire. Tous faisaient semblant d’honorer une simple réunion de conseil. Comme s’il s’agissait d’aller au rendez-vous d’Imik, de gérer l’entrevue de façon diplomatique, et de revenir avec tout le monde en vie, Wae et Kimi compris.

	Mais bien sûr, tous emportaient leurs armes : épées de protecteurs pour Riza et Fredrik, canif de sèvetier pour Aulis, couteau de marin pour Noor. Tous savaient que la discussion avec Imik risquait de tourner court. 

	Kimi se tenait plusieurs pas à l’écart des Alkayas, désormais, comme s’il craignait une trahison ; comme si soudain oncle Fredrik allait lui mettre la lame sur la gorge et le forcer à se livrer. Néanmoins, Kimi insistait pour venir et faire face à son double öskur ; pour plaider sa cause ; pour tenter de convaincre Imik de cesser la traque ; pour la supplier qu’elle le laisse finir son existence en paix.

	Si seulement convaincre Imik était possible !

	Tal-a-riel avait parlé d’Imik en employant le terme de « pulsions ». Détruire Kimi le Drass était la raison d’être d’Imik l’Öskur, sa nature même, et c’était comme si elle souffrait physiquement de ne pouvoir combler ce besoin. Ces siècles de traque l’avaient torturée. Pouvaient-ils vraiment la faire renoncer ? 

	Hely croisa le regard de Tal-a-riel – l’observateur Selenis tenait à assister à la confrontation – et elle n’était pas dupe : sauver à la fois Wae et Kimi serait difficile. Elle ne voyait pas comment réussir ce tour de force.

	Néanmoins, la menace öskur était injuste et aucun d’eux ne méritait de mourir ; ni Kimi, ni Wae, ni personne.

	Le temps était venu de vaincre l’envoyée de Hel.


[image: logoMGA.jpg]

	Chapitre 30

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Allez, soupira oncle Ayrat. Il est temps d’en finir.

	Hely frissonna à sa voix basse et son expression lugubre, mais acquiesça. Il avait sans doute besoin de courage, alors elle essaya de lui en donner d’un coup de menton, même si elle possédait bien peu d’assurance elle-même.

	Après une journée de marche morose et silencieuse, tandis que le soleil s’abaissait dans le ciel, ils apercevaient la lisière de l’Arbre-forêt de Line Liane. Ils se tenaient encore à distance des derniers arbres, comme pour reprendre leurs souffles et leurs esprits. Lorsqu’Hely saisit la main d’un Saisei qui patientait là, il lui montra ce qu’elle trouverait vingt pas plus loin en s’approchant du bord de l’Arbre-Mère : Wae, assise par terre, adossée au tronc d’un palmier.

	— Comment comptez-vous procéder ? demanda Riza.

	Son ton soupçonneux soulignait ses doutes sur les intentions de Fredrik et d’oncle Ayrat. 

	Ce dernier eut un regard vers Kimi.

	— Je propose, dit-il, que Kimi reste en arrière et hors de vue pour l’instant. Fredrik et moi allons commencer par parler à Imik ; par tirer au clair ce qu’elle nous reproche.

	— Elle me ressent, dit Kimi. Elle sait que je suis ici.

	— Oui, acquiesça oncle Ayrat. Mais si nous avons encore l’espoir de parlementer, elle doit vous considérer comme hors d’atteinte. Sinon, elle ne nous écoutera même pas et pourrait tenter quelque chose.

	Fredrik prit sur lui de répondre à la véritable question sous-jacente de Riza.

	— Ayrat et moi resterons sur les racines de l’Arbre, dit-il. Aucun de vous ne doit en descendre non plus. Seule la parole de Tal-a-riel nous fait dire que nous sommes à l’abri du pouvoir öskur ici, mais c’est mieux que rien.

	Oncle Ayrat adressa un geste au Selenis pour s’excuser de le mettre en doute. Tal-a-riel haussa les épaules.

	Hely se remémora ses précédentes confrontations avec Imik. Elle était celle qui avait le mieux observé les ombres de l’Öskur : elle les avaient vues de près sur les quais du Cap, sur le pont de la frégate, ou lors de leur capture de Tal-a-riel. Elle les avait vues ramper le long du bois du navire ou du ponton ; elle les avait même vues glisser à la surface de l’eau. Elle les avait vues filer sur l’herbe pour se saisir d’elle dans la forêt, slalomant entre les rochers, laissant dans leur sillage des traînées de plantes mortes.

	— Écartons-nous de plusieurs pas les uns les autres, suggéra-t-elle. Et surveillez les ombres. Wae sera sans doute cernée par le pouvoir d’Imik.

	Oncle Ayrat et Fredrik acquiescèrent en même temps. 

	— Et c’est tout ? s’inquiéta Riza. C’est ça, votre plan ? 

	Ils s’entre-regardèrent avec gêne.

	— Nous ne savons pas vraiment ce qu’elle nous reproche, grinça Fredrik.

	Tal-a-riel secoua la tête dans son coin, comme écœuré, mais Riza le fit cesser d’un œil noir.

	— De plus, rien ne dit qu’Imik se montrera, ajouta oncle Ayrat. Dans la vision que les Saiseis ont transmise à Hely, elle brille par son absence. Imik utilise Wae comme émissaire. Elle craint peut-être que nous tentions de l’abattre, avec un arc par exemple. Elle est dissimulée aux alentours. Tant que nous n’en savons pas plus, que veux-tu que nous fassions, à part discuter ?

	Riza soupira et croisa les bras, mais s’avoua vaincue.

	— Allons-y, dit oncle Ayrat d’un ton résolu. Voyons déjà si nous pouvons calmer sa colère à notre encontre.

	 

	Ils formèrent une ligne, s’espaçant comme Hely l’avait suggérée. Au centre, oncle Ayrat et Fredrik. À gauche de Fredrik venaient Riza puis Noor ; à droite d’oncle Ayrat marchaient Hely puis Aulis. Kimi et Tal-a-riel demeurèrent à l’arrière, dans les arbres et les ombres.

	Hely rivait ses yeux aux vides entre les troncs, cherchant à discerner ce qui se trouvait au-delà de la lisière. Sa graine tapait fort. Même si c’était futile, elle espérait être la première à apercevoir Wae ; la première que Wae verrait.

	Mais Wae, bien sûr, les avait sentis. Elle les attendait en contrebas des racines de l’Arbre-Mère de Line Liane, dans un étroit espace dénué d’arbres, près d’un rocher moussu qui lui arrivait à hauteur de poitrine. Hely ne put dire si elle était surprise de voir les Alkayas si nombreux. Wae s’attarda sur chacun d’entre eux, esquivant Hely du regard jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’elle à fixer. 

	Comment se comporter ? Que dire ou que faire, dans pareille situation ? Comment s’excuser et la remercier, tout à la fois, pour tout ce qu’elle avait enduré ? Hely étira les lèvres et esquissa un timide signe de tête. Dans son esprit, cela signifiait « je suis navrée pour tout ce qu’il s’est passé, mais je suis ici maintenant ». Wae eut la gentillesse de sourire en retour, même si cela découvrit la pointe de ses canines et lui donna un air narquois.

	— Je suis désolé d’avoir tant tardé, lui dit oncle Ayrat.

	Lui aussi affichait un sourire tordu, un peu désabusé.

	— Nous allons te tirer de là, ajouta-t-il.

	J’espère, pensa Hely en retenant sa moue.

	Le visage d’oncle Ayrat s’assombrit.

	— Où est-elle, Wae ? lui demanda-t-il. Où est Imik ? Nous devons lui parler.

	— Quelque part, répondit Wae d’un vague mouvement du bras derrière elle.

	Mais ses yeux – qui n’avaient pas lâché ceux d’Hely – s’esquivèrent un bref instant du côté opposé à son geste, avant de revenir la fixer avec insistance.

	Imik est de l’autre côté, devina Hely.

	Oncle Ayrat avait-il compris que Wae ne pouvait parler librement ? Hely n’osa pas tourner la tête vers lui pour jauger son expression. Qui d’autre qu’elle aurait pu remarquer ça ? Cela signifiait qu’Imik les craignait, et qu’elle prenait ses précautions. Elle n’était pas toute puissante. 

	— Tu ne peux pas nous rejoindre, n’est-ce pas ? demanda Aulis.

	L’une des oreilles de Wae tressauta sur son crâne.

	— Imik possède l’unique clef de ça, répondit-elle.

	Elle pointa sa cheville, cerclée de la menotte en fonte.

	— Si je vous rejoins, elle fait disparaître la clef, dit Wae. Cette horreur puise dans ma graine, je le sens.

	Wae eut un regard éloquent vers oncle Ayrat, le seul à comprendre ce que cela faisait de porter du mort-bois.

	— Je suis loin d’être en forme, ajouta-t-elle, et ses ombres sont rapides.

	Peut-être que les autres manquaient d’expérience avec le pouvoir d’Imik, mais Hely le distinguait sans mal : aux pieds de Wae, certaines ombres des feuillages et des branches étaient trop sombres pour être naturelles. Et surtout, comment ne pas voir l’état des herbes et des plantes ? Dans un cercle de deux pas autour de Wae, tout était sec et rabougri. Que Wae esquisse un mouvement dans leur direction et les tendrons noirs fileraient vers elle et la videraient en un instant de son énergie vitale.

	— Mais il y a plus important que moi, reprit Wae. Avez-vous fait ce qu’elle vous a demandé ? Avez-vous stoppé ce que vous faisiez à l’Arbre ?

	Le silence ne dura pas, mais Hely le jugea particulièrement gênant. C’était la pire des réponses.

	— Nous avons entendu tes paroles, expliqua oncle Ayrat après cette hésitation, mais nous n’avons pas compris ce qui horrifiait tant Imik. Ni Fredrik ni moi n’avons rien fait à nos graines, et nous n’avons pas versé notre sang ici.

	Wae se raidit, scrutant les ombres à ses pieds. D’évidence, ce n’était pas la réponse qu’elle espérait et elle craignait la réaction d’Imik. Après un moment, elle osa se tourner vers la forêt primaire derrière elle.

	Elle ne sait pas ce qu’Imik nous reproche, réalisa Hely. Peut-être même qu’Imik ne le sait pas non plus.

	— Je suis excessivement déçue, siffla une voix sous le couvert des arbres.

	Imik.

	La drass avait dû se déplacer : sa voix semblait provenir de quelque part directement derrière Wae. Comptait-elle se servir de Wae comme bouclier ?

	— Vous personnellement, insista Imik. Ayrat Terre, de la cité de Racines, vous entre tous auriez dû être le moins susceptible de céder aux aberrances drass. Est-ce l’influence néfaste de votre frère de sève sur votre réflexion ? Ou est-ce Kimi qui insinue en vous des espoirs mal placés ?

	Cette fois, Hely se tourna pour observer la réaction d’oncle Ayrat. En vérité, tous se tournaient vers Fredrik et lui. Les deux échangeaient un regard sombre.

	Quelle ironie : tous ici sauf Imik savaient que ces accusations étaient fausses. L’idée de cette greffe était celle d’oncle Ayrat, et de personne d’autre. Mais était-ce bien la greffe d’Alkü qu’Imik évoquait ? Ils devaient s’en assurer.

	Hely s’avança d’un pas sur le promontoire de racines.

	— Vous ne savez pas, n’est-ce pas ? dit-elle aux arbres.

	Il y eut un flottement, personne ne s’attendant à son intervention. Mais oncle Ayrat l’encouragea du menton.

	— Vous ne savez pas vous-même ce que vous nous reprochez, relança-t-elle Imik.

	Rendez-nous Wae, eut-elle envie d’ajouter.

	Une brise caressa les frondaisons alentour.

	— Je ne sais exactement quels actes vous avez commis, admit Imik. Mais depuis hier soir je sens une influence öskur s’insinuer dans cet Arbre-Mère. Cela signifie que vous, Alkayas, persistez à repousser votre destin. Vous essayez de distendre votre existence, comme les Drass.

	Hely leva les yeux au ciel – il rosissait, pâle et froid. Elle leva les yeux au ciel pour ne regarder personne, pour ne pas se tourner vers oncle Ayrat et voir ses espoirs brisés. Hélas, elle ne pouvait pas éviter de l’entendre.

	— Je pensais… commença-t-il, la voix un peu rauque. Je pensais que seuls les enfants-graines d’un Arbre pouvaient créer des Öskurs, via leur graine ou leur sang !

	Il hésita, mais sembla décider qu’il devait bien la franchise à l’envoyée de Hel, désormais.

	— J’ai procédé à une greffe d’Alkü sur le tronc de cet Arbre-Mère, avoua-t-il. Une greffe comme nos sèvetiers la pratiquent dans nos vergers. Je pensais qu’avec une technique entièrement naturelle…

	— Naturelle ? l’interrompit Imik. Naturelle ?

	Une forme de colère ou de mépris perlait dans sa voix.

	— Avec ou sans vos fertilisants détestables à base de sang, gronda-t-elle, qu’y a-t-il de naturel à placer une pousse d’un arbre sur la souche d’un autre ?

	Cendres ! N’était-ce pas ce que Fredrik avait dit lorsqu’oncle Ayrat avait présenté son projet à Kimi ? Chaque mot d’Imik suintait de dégoût. Aulis ouvrit la bouche pour argumenter, mais Hely lui adressa un discret signe de tête et il se ravisa. Il semblait déçu. Non : dévasté.

	— Ne comprenez-vous donc pas ? s’agaça Imik. Ne réalisez-vous pas ce qu’il se passerait si Hel autorisait cela ?

	Si, pensa Hely.

	Et justement, c’était ce qui les avait fait rêver ! Des branches greffées dans tous les Arbres-Mères, plus aucun peuple obligé de disparaître à la mort d’un Arbre !

	— Pensez-vous donc le monde si grand qu’il peut supporter une infinité de personnes ? ajouta Imik. Si aucun peuple ne disparaît jamais, quel destin espérez-vous créer ?

	Oncle Ayrat baissa le menton, le sourcil froncé pourtant, comme s’il réfléchissait. Hely essayait de suivre le raisonnement d’Imik mais était trop tendue pour y parvenir.

	— Vous êtes une offense à Hel, gronda Imik depuis sa cachette. Si vous ne vous serviez pas de cet auguste Arbre-sylve comme d’une protection pour vos existences, je vous supprimerais avant le dernier des Drass. Et puisqu’il s’agit de cela : où se dissimule Kimi ?

	— Nous amputerons le greffon dès que possible, promit oncle Ayrat. J’en fais le serm…

	— OÙ ? hurla Imik, provoquant l’envol d’une nuée d’oiseaux multicolores jusqu’ici perchés dans les cimes.

	Oncle Ayrat et Aulis fixaient leurs bottes. Ils s’étaient tant appliqués, tant impliqués dans leur minutieuse opération botanique de la veille ! Tout ça pour ça !

	Imik n’avait plus aucun respect pour eux, semblait furieuse, et demeurait toujours hors de vue.

	Elle ne sortira pas du couvert des arbres tant que Kimi ne se montrera pas, se dit Hely.

	Fredrik et Riza devaient avoir eu la même réflexion, car ils se retournèrent eux aussi. Alors, la silhouette haute et longiligne de Kimi s’avança entre les troncs, plusieurs Saiseis l’entourant en une étrange garde d’honneur. Tal-a-riel suivait à quelques pas.

	Kimi vint se placer entre oncle Ayrat et Fredrik.

	— Je suis ici, Imik, dit-il. Après tous ces siècles, tu m’as débusqué. Sors donc toi aussi de l’obscurité.

	Qu’il était digne ! Il serrait les poings, peut-être pour éviter de trembler, mais il se tenait droit. Droit et fier.

	Imik ne résista pas à la vision de son double – une proie si longtemps recherchée ! Elle émergea des fougères dans sa toge fluide, le capuchon en arrière pour révéler son crâne de bois sombre, oblong comme ceux des Drass. Elle marcha entre Wae et le rocher moussu, les yeux avides.

	— Nous sommes venus de la terre et retournons à la terre, psalmodia-t-elle.

	Elle tendit la main à Kimi.

	— Viens, l’encouragea-t-elle. Le cycle des Drass s’achève ici. Effaçons ensemble l’offense à l’œuvre de Hel.

	Kimi ne bougea pas, la mâchoire contractée.

	— Pourquoi ? aboya alors Fredrik.

	Imik fronça les sourcils.

	— Pourquoi quoi ? répondit-elle. N’avez-vous pas saisi ? Les Drass ont outrepassé les préceptes de l’existence.

	Fredrik s’avança d’un pas, comme pour s’interposer devant Kimi. Riza s’en raidit.

	— Les Drass ont manipulé la sœur de Kimi ! s’indigna Fredrik. Ils lui ont forcé la main, et Kimi s’est échappé pour ne pas reproduire cette erreur ! Il s’est montré fidèle aux préceptes de Hel ! Il ne mérite pas que vous le fassiez disparaître ! Il mérite de pouvoir planter sa graine !

	Hely frissonna devant sa force de conviction. Sous son ton, oncle Ayrat releva la tête et toisa Imik. Les trois enfants-graines – oncle Ayrat, Kimi, Fredrik – la défiaient.

	Mais Imik ne s’en montra pas impressionnée.

	— L’existence se désintéresse de la notion de mérite, répondit-elle. Tout le monde existe puis tout le monde décède. La vie se savoure et la mort s’accepte. C’est tout.

	Un lourd silence accueillit la déclaration. Comme si elle regrettait son ton sentencieux, Imik adoucit son expression.

	— Je ne suis pas un monstre, savez-vous ? ajouta-t-elle. Je ne suis qu’un second Kimi, une cession de lui. Les Öskurs sont la parcelle de Hel que les Drass ont essayé de sectionner. Kimi n’est pas responsable de ce que les siens ont réalisé… mais… personne n’y peut rien : je suis ici.

	Imik s’adressa encore une fois à Kimi.

	— Viens, lui dit-elle. S’il te sied. 

	Kimi ne bougea pas. Personne ne prit l’initiative d’une réponse. Imik tendit les mains sur les côtés.

	— Essayez de le persuader, Alkayas, dit-elle. Montrez-moi que vous saisissez ce qu’il se passe. Cédez-moi Kimi et je disparais, en vous laissant la responsabilité de sectionner l’ombre insinuée en cette sylve. Sinon, je vous supprime, tous. Ne vous supposez pas tant en sécurité sur ces racines.

	Aux pieds d’Imik, les ombres s’opacifièrent et l’herbe sur laquelle elle se tenait se dessécha et mourut. La tension devint palpable… mais la menace ne sembla pas convaincre oncle Ayrat et Fredrik, toujours de part et d’autre de Kimi.

	Hely croisa le regard inquiet de Riza.

	Ce sont des sauveurs, s’affola-t-elle. 

	Mais au fond d’elle-même, elle les comprenait. La tentative de greffe se révélait un désastre, et oncle Ayrat comme oncle Fredrik avaient piètre opinion de leurs propres graines. Oncle Ayrat avait trop vécu sous l’influence du mort-bois étant enfant, Fredrik avait trop versé son sang lors des guerres contre les cendrés. À côté d’eux, la graine de Kimi en pleine santé palpitait d’une existence si longue ! À coup sûr le Drass donnerait un nouvel Arbre-Mère formidable ! Comment pourraient-ils le livrer à Imik ?

	Kimi tremblait. Il recula d’un pas. Il semblait incapable de descendre de lui-même vers Imik ; vers le néant. Comment l’en blâmer ? Autour de lui, les Saiseis l’observaient en penchant leurs grosses têtes d’un côté puis de l’autre.

	Aulis fixait ses bottes d’un air abattu, Noor grinçait des dents sans quitter Imik du regard. Hely se tourna vers Wae : au mouvement et au volume de sa queue, celle-ci était terrorisée, les yeux rivés aux ombres qui s’agitaient autour d’elle comme des serpents excités.

	— Oncle Ayrat ! cria Hely en pointant le danger qui se resserrait sur Wae.

	Voilà, ils y étaient : au pied du mur. Dans l’impasse.

	— C’est Kimi ou vous ! tonna Imik.

	— Non ! hurla Hely.

	Car elle avait deviné la décision d’oncle Ayrat et de Fredrik à cette sentence, avant même qu’ils n’agissent.

	Chacun d’eux frappa l’air du poing.
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	Wae sauta ; un bond arrêté. 

	Ses pattes la propulsèrent sur deux pas de haut tandis que les ombres se refermaient sous elle comme la gueule d’un monstre. Le vent d’oncle Ayrat la happa avant qu’elle ne retouche terre et la jeta hors du cercle noir.

	Le vent de Fredrik, lui, projeta Imik au sol.

	Wae comme Imik culbutèrent dans les fougères et Hely porta une main à sa bouche : oncle Ayrat n’avait pas eu le temps d’être doux et sa bourrasque avait été aussi violente que celle de Fredrik. Wae se releva pourtant et claudiqua vers les racines de l’Arbre-Mère ; Imik acheva sa roulade dans une étrange posture prédatrice à quatre pattes, et de nouvelles ombres jaillirent de ses mains.

	Une telle vitesse ! pensa Hely.

	— Saute ! hurla-t-elle.

	Oncle Ayrat gifla l’air de nouveau.

	Fredrik frappa lui aussi, mais Imik plongea derrière le gros rocher maculé de mousse. Wae bondit au cri d’Hely, échappant aux ombres une fois de plus, et une rafale la catapulta entre les troncs de l’Arbre-Mère. Elle disparut dans des craquements de branchages.

	Sauvée ! souffla Hely, la graine affolée.

	Mais alors une dizaine d’ombres épaisses et opaques émergèrent de derrière le rocher et filèrent entre les fougères, les racornissant sur leur passage ; filèrent vers eux tous. Imik pouvait-elle les atteindre sur l’Arbre sans nuire à celui-ci ? Ou bien avait-elle décidé que les abattre justifiait un tel sacrifice ?

	Les cheveux de Fredrik se gonflèrent autour de sa tête, comme s’il armait une énorme rafale.

	— Soulevez-la de terre ! cria Hely sur une impulsion.

	Une intuition. 

	Oncle Ayrat et Fredrik échangèrent à peine un regard. Leurs vents respectifs contournèrent le rocher derrière lequel se cachait Imik, chacun de leur côté. Les ombres s’apprêtaient à toucher les premières racines de l’Arbre-Mère lorsque le tourbillon arracha l’Öskur du sol.

	Les ombres se figèrent net, puis se dissipèrent.

	Ça a marché ! suffoqua Hely.

	Elle se sentait essoufflée alors qu’elle n’avait rien fait.

	Ce qu’oncle Ayrat et Fredrik réalisaient là, aucun d’eux n’aurait pu y parvenir seul : concentrés, crispés, ils manipulaient chacun un courant contraire à l’autre. Le son des rafales était tonitruant. Imik gesticulait, aussi furieuse que les vents. En lévitation, comprimée entre ces deux forces, sa robe claquant dans les airs, elle tentait de déstabiliser l’emprise afin de retomber à terre.

	En vain.

	Hely avait eu raison : les Öskurs ordinaires devaient toucher leur cible pour absorber leur pouvoir et leur vie. Les ombres d’Imik étendaient ce contact : que l’Öskur ou sa cible ne touche plus terre, et…

	Ne parvenant pas à échapper aux vents, Imik cessa de se débattre et toisa oncle Ayrat et Fredrik.

	— Et désormais ? cria-t-elle pour se faire entendre dans la tourmente. Qu’espérez-vous de cette situation ?

	— Vous alliez détruire l’Arbre ! s’indigna oncle Ayrat.

	Sa mâchoire était si crispée ! L’effort nécessaire à maintenir Imik en lévitation devait être violent. Pour preuve, sans même se concerter, oncle Ayrat et Fredrik avancèrent avec précaution, pas après pas. Une main tendue vers Imik comme pour assurer leur prise, ils réduisaient la distance entre elle et eux, sans doute pour mieux la tenir dans leur pince. Ils descendirent le long des racines. 

	Riza se crispa quand Fredrik quitta la protection de l’Arbre-Mère et progressa encore.

	Imik les fixait avec une expression sévère.

	— Alliez-vous vraiment annihiler cet Arbre ? demanda oncle Ayrat, comme incrédule devant la radicalité d’Imik.

	Avait-elle tenté de tous les détruire, quitte à toucher l’Arbre-Mère des Saiseis de ses ombres ?

	— Je suis missionnaire de Hel, répondit Imik. Je refuse de disparaître en vous laissant ici.

	— Et l’Arbre-Mère ? s’écria Noor. Et tous les Saiseis qui vivent là ?

	Le mépris déforma les traits d’Imik.

	— Vous désapprouvez ce qui les menace ? grinça-t-elle. Qui se sert d’eux comme obstacle au destin ? Quant à l’Arbre, il est sous influence öskur désormais : mes caresses ne lui suceront pas la sève, mais le renforceront…

	Les vents hululèrent dans les frondaisons et oncle Ayrat blêmit. Le regard qu’il échangea avec Fredrik n’échappa pas à Hely. De quoi parlait Imik ?

	— Oh, oui, dit l’Öskur d’un air sombre. Vous saisissez, n’est-ce pas ? Plus vous refusez les intentions de Hel, plus vous vous enfoncez dans l’obscurité. Reposez-moi, enfants d’Alkü ! Votre Arbre se meurt et il n’existe pas d’issue.

	La volonté de Fredrik vacilla. L’un des pieds d’Imik se tendit vers la terre, mais Fredrik reforma son emprise en grimaçant, les joues fouettées par ses mèches folles.

	Noor sortit sa lourde lame de marin de son fourreau.

	— Restez où vous êtes, Noor, lui intima oncle Ayrat.

	— Quelle autre alternative avons-nous ? répliqua Riza. Tu peux la rejeter au loin, mais elle reviendra. Ou tu peux l’envoyer au ciel.

	Tendue, Riza tira l’épée elle aussi. Elle avait répondu à oncle Ayrat, mais elle fixait Fredrik et Fredrik acquiesça.

	— C’est Imik ou nous, appuya ce dernier. Et quand je dis « nous », c’est nous tous ici : Kimi, l’Arbre et les Saiseis compris. Tu as tenté de négocier, Ayrat, mais Imik ne se détournera pas. Elle nous annihilera sitôt nos vents épuisés.

	— Vous n’oserez pas assassiner la mort ! s’écria Imik.

	Mais elle perdit son sourire.

	— C’est ce que nous allons voir ! répondit Noor, sautant à bas des racines à son tour et s’élançant vers Imik, la lame au clair. Ne vous salissez pas les mains, Imik est à moi !

	Hely se surprit à l’encourager en pensée. Elle n’avait jamais souhaité la mort de quiconque et la perspective de l’imposant couteau s’enfonçant dans le corps d’Imik l’horrifiait. Mais elle ne détourna pas les yeux. C’était la seule solution : Imik abattue et le greffon sectionné, tout rentrerait dans l’ordre.

	Mais Hely sursauta alors qu’on lui hurlait dans l’oreille.

	— Arrêtez-vous ou je la tue !

	Dans la fureur des éléments, elle n’avait pas entendu Tal-a-riel approcher. Il s’était glissé dans son dos et lui posait une étrange lame minérale sous le menton – ils l’avaient fouillé lors de sa capture et il ne possédait pas d’arme. D’où la sortait-il ? Son pouvoir de sculpter la pierre du bout des doigts lui avait-il permis de la façonner ? Il s’était collé à elle, lui agrippant la joue d’une main pour mieux menacer de lui ouvrir la gorge de l’autre.

	Noor se figea à trois pas d’Imik, ses cheveux voletant autour de son crâne sous l’effet des courants d’air.

	— Reposez Imik au sol ! ordonna Tal-a-riel. Elle est l’envoyée de Hel, fous que vous êtes !

	Hely écarquilla les yeux d’horreur tandis que la boule de vents qui tenait Imik flanchait de nouveau – cette fois c’était oncle Ayrat qui, déconcentré, avait failli lâcher prise.

	Aulis voulut voler au secours d’Hely, mais Tal-a-riel l’aperçut et lui fit signe de s’écarter. Aulis leva les paumes et recula. Les cimes alentour dansaient, les feuilles voltigeaient, et les Saiseis dodelinaient de la tête avec frénésie.

	— Relâchez Imik, par toutes les graines ! plaida Tal-a-riel. Qu’espérez-vous donc en la poignardant ?

	— L’empêcher de nous tuer, et vous avec, espèce d’ingrat ! grogna Noor. Que croyez-vous ? Que son pouvoir vous épargnerait en se répandant dans l’Arbre ?

	Tal-a-riel tressauta ; sans doute que seule Hely le perçut, ainsi collée à lui. Il lui susurra à l’oreille de le suivre sans faire d’histoire. Il descendit le long des racines, pas à pas, la tenant en bouclier devant lui. Hely pouvait-elle les faire trébucher ? Aisément. Mais la lame de pierre appuyait fort sur sa gorge. Survivrait-elle à une manœuvre de ce genre ? Probablement pas.

	Elle ne quittait pas oncle Ayrat du regard, et lui-même peinait à conserver sa prise sur Imik tant il n’avait d’yeux que pour elle. Il semblait affolé, la bouche ouverte. Elle réalisa dans une sorte de lucidité froide qu’elle avait la même expression au visage.

	Elle hésita, hésita encore, puis ce fut trop tard : ses pieds rejoignirent la terre ferme et Tal-a-riel l’attira à plusieurs pas de l’Arbre. Il l’arrachait à oncle Ayrat et aux autres. Tous la fixaient : oncle Ayrat et Fredrik, mais aussi Aulis, Riza et Noor, ainsi que Kimi et les Saiseis. Hely s’était sentie en sécurité, juchée avec eux sur les racines, mais tout s’inversait : si Imik touchait le sol, son pouvoir les dévorerait eux. Ils mourraient devant les yeux d’Hely, tandis qu’elle resterait hors de l’Arbre avec Tal-a-riel.

	Ils mourraient tous, sauf elle.

	Par Alkü, tout, mais pas ça !

	— Stoppez vos vents, ou je la tue ! répéta Tal-a-riel.

	— Non ! cria-t-elle. Ma vie ne vaut pas…

	Mais Tal-a-riel l’interrompit en lui tirant le menton en arrière et en appuyant plus fort son arme. Une brûlure lui lacéra la gorge. Elle sentit une goutte chaude glisser jusqu’à son col de chemise. Tal-a-riel tremblait, respirait en saccades à son oreille.

	Par Alkü, il est paniqué ! 

	Elle en eut d’autant plus peur.

	Stupéfaite de ses propres paroles, elle déglutit avec peine et réfréna un hoquet qui pouvait la faire tuer. Venait-elle vraiment d’inciter oncle Ayrat à la sacrifier ?

	Ma vie ne vaut pas la leur, se persuada-t-elle.

	Son père n’avait pas hésité – lui – à sauter dans le vide pour préserver oncle Ayrat. Elle aurait dû faire tomber Tal-a-riel dans les racines tant qu’elle le pouvait ! Elle devrait se débattre comme un drakkon, dès maintenant, tenter le tout pour le tout afin soit de se libérer, soit de mourir ; pour permettre à oncle Ayrat de faire ce qui devait être fait.

	Pour les sauver tous.

	Sa gorge brûlait, et ses yeux aussi. Elle pleurait – cendres, elle pleurait ! Elle pleurait sa séparation avec oncle Ayrat, elle pleurait sa si jeune existence sans aucun sens, elle pleurait la culpabilité qu’oncle Ayrat éprouverait à ce nouveau sacrifice envers lui, elle pleurait pour sa mère et grand-père Ioni à qui elle n’avait même pas dit au revoir, elle pleurait pour ces gens dont elle n’avait pas su comprendre l’amour – Aulis, ou Wae. Des images inattendues la secouèrent aussi, comme sa nage avec les Oriidaes, la rencontre avec les Saiseis ou le rêve du passé drass.

	Relâchant une longue complainte retenue en elle depuis dix-sept cycles, elle ferma les yeux et poussa sur ses jambes de toutes ses forces. Tal-a-riel trébucha sur deux pas, surpris. Hely s’affala sur lui, s’appuya de tout son poids, comme si elle s’évanouissait. 

	Ils basculèrent. 

	Qu’on en finisse !

	La voix d’oncle Ayrat cria son nom.

	Et une autre voix aussi, tout près. Si près !

	Hely cessa de tomber, comme si Tal-a-riel avait réussi par miracle à reprendre pied. Il grogna et elle aussi, tous deux en équilibre instable. Quand elle rouvrit les yeux, ils étaient trois : Wae poussait dans le dos de Tal-a-riel et retenait leur chute, forçant sur la main qui tenait le poignard pour empêcher le coup fatal.

	Mais Wae était un petit gabarit et ils basculèrent enfin, tous ensemble. Hely roula dans l’herbe, surprise d’être libre.

	Le couteau, où est le couteau ?

	Mais inutile de s’inquiéter : dressée devant Hely telle un rempart, à genoux au-dessus de Tal-a-riel, Wae leva un poing qui trembla un instant avant de s’abattre. Le crâne du Selenis heurta le sol et son corps cessa de bouger.

	Hely expira, main sur la gorge. Wae se retourna, lui sourit en constatant qu’elle allait bien, puis s’effondra.

	Le couteau était là, juste là : planté dans sa poitrine.

	 

	— Wae ! hurla oncle Ayrat.

	— Ayrat ! hurla Fredrik.

	Oncle Ayrat relâcha sa concentration et le corps d’Imik dériva vers le sol. Hely avait levé la tête avec détachement et observa l’expression horrifiée d’oncle Ayrat, la grimace d’efforts de Fredrik, la détermination sur le visage d’Imik… et la rage dans l’élan de Noor.

	À trois pas de l’Öskur, Noor se jeta en avant, le coutelas tenu comme on poignarde, lame vers le bas.

	Un pas – le pied d’Imik se tendit vers le sol. Deux pas – Noor brandit son arme et Imik serra les dents. Trois pas – la lame s’abattit, mais d’un brusque coup de rein Imik bascula sur le côté et échappa au vent de Fredrik. Elle fit un soleil alors que le couteau lui entaillait un mollet… et se réceptionna d’une paume à terre. 

	Une vrille sombre s’en extirpa aussitôt.

	Noor va mourir, pensa Hely froidement, s’accrochant néanmoins à la scène comme pour éviter de regarder Wae.

	Mais Noor bondit et le tendron noir traça sous elle une ligne d’herbes sèches. Elle atterrit sur le rocher derrière lequel Imik s’était abritée des vents, s’y accroupit dans un jeu d’équilibre digne du marin qu’elle était, et frappa de taille.

	Elle va l’avoir ! pensa Hely sans s’émouvoir pourtant.

	Le pouvoir d’Imik se figea à la base de la pierre sans sembler capable d’y grimper… mais la lame ne fit que déchirer la capuche de l’Öskur qui finissait sa roue. Imik avança, repoussa d’un coup de pied le couteau qui revenait sur elle, et lança sa main vers le visage de Noor, comme une serre. Noor se jeta en arrière, chuta du rocher et tomba à plat dos dans l’herbe. Deux ombres noires quittèrent les pieds d’Imik, contournèrent le bloc minéral chacun d’un côté, et se ruèrent sur Noor. La bourrasque d’oncle Ayrat arracha la pauvre capitaine du sol et l’envoya voltiger entre les fougères et les palmes ; celle de Fredrik, en sens contraire, s’empara d’Imik et la propulsa droit vers lui.

	Fredrik avait tiré l’épée et la brandissait devant lui.

	Il fléchit les genoux.

	La surprise et l’indignation au visage, Imik s’y empala.


[image: logoMGA.jpg]

	Chapitre 32

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Fredrik et Ayrat suspendirent leurs vents d’un seul coup et un calme irréel tomba sur eux tous. 

	Imik baissa les yeux sur la garde de l’épée collée à sa poitrine et leva des mains sans force vers le poignet de Fredrik. Ce dernier lâcha la fusée de son arme et recula d’un pas. Quel regard déterminé ! Quel charisme, alors que ses cheveux flottaient encore de part et d’autre de son visage !

	Imik s’affala dans l’herbe comme un pantin désarticulé.

	Fredrik a réussi ! observa Hely, une part de son esprit tentant de reprendre pied et de la secouer.

	Il a réussi à tuer Imik !

	— Je suis désolé, dit Fredrik au corps qui convulsait. Nous méritons de vivre. Ce n’est pas encore notre heure.

	Oncle Ayrat s’approcha à pas lents, scrutant le sol en quête d’un danger, mi-surpris, mi-fasciné. Mais les yeux d’Imik, grands ouverts, les regardaient sans les voir, et sa bouche s’ouvrait et se refermait comme les ouïes d’un poisson hors de l’eau.

	— Ce n’était pas l’échéance de votre cycle, gargouilla-t-elle entre ses lèvres de bois. C’était la sienne.

	Oncle Ayrat et Fredrik se retournèrent. Derrière eux, toujours juché sur les racines de l’Arbre-Mère, Kimi ruisselait de larmes.

	Puis la tension dans la nuque de l’Öskur se relâcha et sa tête versa sur le côté.

	 

	— Wae ! appela Hely.

	Sa propre voix la réveilla tout à fait et elle se précipita à quatre pattes vers le corps recroquevillé. Lorsqu’elle posa les mains sur Wae, les yeux de celle-ci papillonnèrent. Elle vivait ! Elle vivait, couchée sur le flanc, mais l’écarlate poissait sa tunique et sa fourrure, juste sous la graine. Mieux valait ne pas toucher l’arme et que Wae reste immobile.

	Quoique… Si Hely retirait le poignard de pierre, le pouvoir de Wae la régénérerait, n’est-ce pas ? Hely rejeta dans un coin de sa tête les conséquences d’une telle guérison, car le prix à payer en mémoire serait exorbitant. Mais Wae vivrait, c’était ça l’important ! Hely effleura le manche et Wae se tordit de douleur dans un gémissement déchirant.

	— N’y touche pas, dit alors une voix proche.

	Tal-a-riel.

	Le selenis se redressa avec peine, comme on émerge d’une cuite au lendemain d’une beuverie. Il se frottait la mâchoire, là où Wae l’avait frappé. Du regard, il lui indiqua la menotte en fonte.

	Oh, cendres !

	Tant que Wae aurait le mort-bois à la cheville, son pouvoir de régénération ne fonctionnerait pas. Si Hely retirait l’arme, elle se viderait de son sang. 

	La clef !

	Il lui fallait la clef de cette menotte !

	Hely bondit sur ses pieds et s’élança vers le corps d’Imik. Oncle Ayrat la regarda approcher sans sembler comprendre et Fredrik leva une paume vers elle pour lui recommander la prudence. Mais elle n’avait pas le temps d’attendre. Elle devait fouiller les poches d’Imik et trouver cette foutue clef avant que la blessure de Wae ne soit trop grave pour être régén…

	Hely tendait la main vers la toge fluide quand les cendres jaillirent du cadavre, à la façon d’un nuage de spores qui remonte d’un champignon écrasé sous la semelle d’une botte. Oncle Ayrat se jeta sur elle et la plaqua au sol. Ils tombèrent l’un sur l’autre dans un grognement commun, comme dans la montagne sous la menace de l’avalanche. À deux pas d’Hely, les vêtements d’Imik reposaient toujours par terre en un tas informe, percés par l’épée de Fredrik… mais il n’y avait plus de corps. Celui-ci était parti en poussière – une poussière charbonneuse qui formait un nuage là où Imik avait péri.

	Fredrik toisait le phénomène, le bras en écharpe devant la bouche… et écarquilla les yeux d’horreur quand le nuage fondit sur lui. Il battit de la main, mais c’était comme vouloir repousser un essaim de moucherons entêtés qui lui rentrèrent dedans la tête par les oreilles et par le nez. Pourquoi ne ventait-il pas ? Par Alkü, pourquoi ne ventait-il pas ?

	— Fredrik ! hurla Riza en se précipitant.

	Oncle Ayrat se releva et tira Hely par le poignet.

	— Écarte-toi ! lui intima-t-il en montrant l’exemple. 

	Les vêtements d’Imik traînaient juste là, à quelques pas ! La clef devait se trouver dans l’une des poches ! Mais oncle Ayrat la tenait fort et son angoisse l’inquiéta.

	— Écarte-toi ! répéta-t-il.

	Elle eut cette fois vraiment peur et recula.

	Fredrik rugit, incapable de fermer la bouche plus longtemps, le nuage sombre comme aspiré par tous les pores de son être. La peau de son visage durcit en une écorce noire et torturée. Ses yeux grands ouverts perdirent leurs iris. En un instant, et même s’il conservait ses traits et demeurait reconnaissable, Fredrik devint comme un frère d’Imik.

	— Riza, non ! avertit oncle Ayrat.

	Mais Riza l’ignora. Elle sauta les dernières racines de l’Arbre-Mère en lâchant son épée, courut à en perdre haleine, et s’accrocha au bras de Fredrik comme on se rattrape à la rampe d’un escalier après avoir trébuché.

	Elle serra sa main dans les siennes.

	— Fredrik, regarde-moi ! lui cria-t-elle. Regarde-moi !

	L’esprit de Fredrik mit plusieurs battements de graine à réagir. Quand il tourna la tête et sembla la reconnaître, une brise caressa les mèches blondes sur le front de Riza.

	— Résiste ! lui ordonna-t-elle. Repousse-la !

	Fredrik acquiesça du bout du menton. D’où elle se tenait, Hely sentit son vent forcir. Riza plissa les yeux sous la bourrasque et recula un pied pour stabiliser ses appuis… mais rien n’empêcha le nuage sombre de se réduire, réduire encore tandis qu’il s’absorbait en Fredrik et le transformait.

	— Je ne peux pas, gronda Fredrik. Je n’y arrive pas !

	Tétanisé, incapable de bouger ce corps nouveau, il contemplait le pouvoir d’Imik prendre possession de lui – non, pas le pouvoir d’Imik : le pouvoir de Hel. Un choc déforma son expression, comme une brutale réalisation, une compréhension terrifiante.

	— Va-t-en, Riza ! la supplia-t-il. Recule !

	La force de conviction qui avait toujours impressionné Hely fonctionna à nouveau sur elle et elle sentit ses pieds l’entraîner vers l’arrière sans même y penser. Répétant en boucle des « non » silencieux, oncle Ayrat reculait avec elle.

	Mais pas Riza. Riza secoua la tête.

	— Hors de question, dit-elle. Je ne te lâcherai pas.

	Une part d’Hely eut conscience, l’espace d’un instant, de ses propres doigts serrés autour de ceux d’oncle Ayrat ; serrés à s’en blanchir les phalanges.

	Je ne te lâcherai pas.

	— S’il te plaît ! gémit Fredrik. Je ne vais pas… tenir…

	— Jamais, répondit Riza, tu m’entends ?

	Elle souriait.

	Riza souriait.

	Elle broyait la main de Fredrik dans les siennes, le força à contempler leurs doigts noués. Elle souriait en pleurant, elle souriait en niant ce qu’il se passait, elle souriait en tentant – en vain – de masquer ce petit air de « je te l’avais bien dit, pourtant ».

	Par la seule force de sa volonté, Fredrik parvenait encore à épargner l’extrémité de son bras de la transformation, mais le nuage avait disparu désormais. Le bois sombre gagnait tout son corps et rampait sur son poignet, dernier bastion de l’alkaya – de l’enfant-graine – qu’il avait été.

	— Non ! geignit Fredrik, incapable de contenir son nouveau pouvoir plus longtemps.

	Riza lui embrassa le dos de la main.

	Elle souriait toujours quand Fredrik la tua.

	 

	Les doigts de Fredrik devinrent bois sombre, la nuque de Riza bascula en arrière, sa bouche s’ouvrit grand dans un cri muet, et elle s’effondra. Agrippée à lui, elle l’attira au sol avec elle et il tomba à genoux. Hébété, il la contempla, releva les yeux sur oncle Ayrat, puis esquissa une grimace.

	— Vous devriez reculer encore, dit-il.

	Il pencha la tête sur le côté à la façon des Saiseis, observant les ombres noires et poisseuses qui se répandaient autour de lui telle l’encre renversée d’un flacon. Elles s’étendaient comme le sang sur la tunique de Wae, imprégnant l’humus, racornissant l’herbe.

	— Vous devriez vraiment reculer, répéta Fredrik.

	De fines particules s’élevaient de la terre souillée comme la brume se lève à l’aube.

	Qu’est-ce que c’est que ça ? s’horrifia Hely.

	Cendres ! La toge d’Imik et la clef se trouvaient dans le cercle d’ombres, inaccessibles. Derrière Hely, au chevet de Wae, Tal-a-riel lui adressa une moue peu encourageante.

	— Tuez-moi, ordonna Fredrik.

	Il semblait leur parler à tous, mais c’était auprès d’oncle Ayrat qu’il plaidait.

	— J’essaie de le contenir, grogna-t-il, mais je n’y arrive pas ! Mon propre pouvoir se mêle à lui, désormais, je le sens en moi ! Il s’en empare et le pervertit !

	En effet, un vent gonflait l’étrange fumée grise, l’attisait comme un brasier, l’enroulait autour de Fredrik.

	— Je vais tous vous engloutir ! cria-t-il. Tuez-moi !

	Aulis vint ramasser l’épée de Riza, mais son geste tremblait. Oncle Ayrat lui fit aussitôt « non » de la tête. Aulis n’avait-il pas encore compris ?

	— Cela ne servirait à rien, lui lança Hely. Imik était mortelle, mais pas le pouvoir de Hel. Quiconque tuera Fredrik deviendra son nouvel hôte…

	Elle entendit sa propre voix vaciller quand elle osa regarder Fredrik dans les yeux.

	— … et si Fredrik ne parvient pas à y résister, ajouta-t-elle, alors aucun de nous ne le peut.

	Or, Fredrik était en train d’échouer.

	— Ayrat, contiens-moi ! supplia-t-il. Je ne tiens… plus !

	Comme s’il cédait à un violent effort interne, son vent explosa. Fredrik expulsa la poussière sombre comme il manipulait autrefois la poudre d’ortie dans les combats de cendrés. Par réflexe, oncle Ayrat tendit les deux paumes et contreventa dans un rugissement de tempête, grimaçant sous la brutalité de leurs pouvoirs montés l’un contre l’autre. L’onde de choc renversa Hely, qui peina à se redresser sur un genou. Elle se protégea le bas du visage d’un bras et plissa les yeux. Oncle Ayrat s’arc-boutait, se penchait en avant presque à en tomber, repoussait le vent de Fredrik avec le sien propre, maintenait la brume noire à l’intérieur d’une coupole d’air tandis que Fredrik criait sa douleur. 

	Combien de temps oncle Ayrat tiendrait-il ? Il avait toujours prétendu que Fredrik était plus fort que lui. Dès qu’il relâcherait son effort, ce vent öskur les balaierait tous. Fredrik avait espéré stopper Imik – ils y avaient tous cru. Il avait pensé vaincre la mort, avait voulu sauver Kimi parce que ce dernier méritait plus de…

	Kimi.

	Kimi se tenait sur les racines de l’Arbre-Mère – il n’y avait plus que lui et les Saiseis là-haut, désormais. Il contemplait la scène, ému, honorait Fredrik d’une main ouverte sur la poitrine en un signe de l’Arbre. Au fond, tout ce qu’il se passait, c’était pour lui, pour qu’il échappe à ce destin tragique, pour éviter que Hel ne le punisse pour une voie qu’il n’avait pas choisi d’emprunter. Or, si les Drass avaient créé les Öskurs, seul un Drass pouvait sans doute…

	Mais Kimi fit volte-face et s’éloigna entre les troncs de l’Arbre comme on quitte une cérémonie de mise en terre.

	Que fait-il ? se crispa Hely. Où va-t-il ?

	Une certitude la poussa, comme une tape dans le dos. 

	« Ce n’est pas encore notre heure », avait dit Fredrik.

	« C’était la sienne », avait répondu Imik.

	Hely s’élança à la poursuite de Kimi.

	— Hely ! cria oncle Ayrat derrière elle.

	Mais oncle Ayrat ne pouvait rien faire, rien faire d’autre que contenir les vents noirs de Fredrik qui menaçaient la région entière – le continent, peut-être ? Quelle était donc la limite du pouvoir de Hel ?

	Hely contourna les vêtements d’Imik avec un énième regard de regrets. Oncle Ayrat et Fredrik se figeaient dans leur duel ; Riza était morte ; Wae agonisante ; Noor probablement inconsciente au milieu des palmes et des fougères. Restait Aulis. Avait-il compris ce qu’elle faisait ? En tout cas il s’élança à sa suite, l’épée de Riza en main.

	Elle gravit les racines de l’Arbre-Mère comme on grimpe des marches deux à deux. Elle atteignit les premiers troncs à bout de souffle, scrutant les ombres entre les branches entortillées. Kimi ne pouvait pas être loin.

	Où est-il ?

	Aulis la rejoignit, le visage déterminé.

	— Seul Kimi peut arrêter ça, expira-t-elle.

	Il acquiesça.

	— Dans quelle direction est-il parti ? demanda-t-elle.

	Il secoua le menton.

	Cendres !

	Elle se retourna. Oncle Ayrat se déplaçait lentement, pas à pas, pour se repositionner entre Fredrik et l’Arbre.

	Un ultime rempart.

	Elle reporta son attention sur l’Arbre-forêt. Kimi restait invisible, mais de nombreuses têtes émergeaient çà et là entre les mousses et les racines.

	Les Saiseis.

	Chacun d’eux pouvait communiquer avec les autres, voir ce que voyaient les autres, tant qu’ils maintenaient le contact avec l’Arbre. Ils savaient où se trouvait Kimi… mais celui-ci était leur ami, presque un membre de leur famille.

	Elle se laissa tomber à genoux, tendant une main tremblante à l’attention du Saisei qui lui avait montré Wae à son arrivée, tout à l’heure ; elle reconnut la tache brune sur son épaule. Il s’avança et posa sa paume contre la sienne.

	— Où est Kimi ? demanda-t-elle, fébrile.

	Un tourbillon d’images indistinctes brouilla son esprit, puis le Saisei reprit le contrôle de sa communication.

	— Il s’en va…

	— Je dois lui parler ! supplia-t-elle. Lui seul peut arrêter ça ! Sans lui, nous périrons tous : nous, vous, votre arbre…

	Le Saisei pencha la tête sur le côté. Hely sentit la confusion, l’indécision, les multiples discussions qu’il menait en même temps avec ses congénères.

	— Nous ne comprenons pas ce qu’il se passe, reformula-t-il en mots alkayas.

	Hely eut un sourire désabusé.

	— Je sais, souffla-t-elle. Je suis tellement désolée.

	Dans sa mémoire, Fredrik provoquait oncle Ayrat venu l’accuser de lui avoir volé ses manuscrits : « Et que feras-tu, face au peuple de Line ? Les dérangeras-tu avec ton deuil ? Qu’ont-ils à faire du déclin alkaya ? Que veux-tu qu’ils y fassent ? Tu vas les mettre en danger, pour rien ! Juste par respect pour un mort ! »

	Derrière Hely, oncle Ayrat reprit pied sur les racines basses de l’Arbre. Avec soulagement, Hely vit aussi Noor claudiquer hors de danger, grimaçante, traînant une jambe comme un poids. Tal-a-riel avait déplacé Wae en dépit de sa blessure et la tirait vers l’Arbre – pourquoi le Selenis aidait-il sa propre victime ?

	Oncle Ayrat, courbé, semblait pousser sur un obstacle immense. Il jaugea les positions de Noor et de Tal-a-riel, puis écarta les bras : contenir les bourrasques noires de Fredrik devait s’avérer trop difficile. Au lieu d’une coupole close, il se contenta de dresser un mur d’air entre Fredrik et l’Arbre-Mère. Comme un liquide qui s’échappe d’une bouteille brisée, les vents sombres de Fredrik se ruèrent en vague, se heurtèrent à la défense d’oncle Ayrat, et refluèrent en sens opposé. Un raz-de-marée de poussières öskures souffla sur la forêt primaire. Le noir voltigea en particules de mort, et des arbres entiers s’effondrèrent, leurs palmes se racornissant et se détachant ; des oiseaux paniqués se figèrent en vol et tombèrent du ciel ; des parterres de fougères disparurent, calcinés par un feu invisible.

	Le mur de vent repoussa la brume sombre, mais hélas, au sol, les ombres se remirent à ramper, insensibles aux bourrasques d’oncle Ayrat. Elles progressaient pourtant au ralenti, comme si Fredrik les retenait et tentait de les ramener à l’intérieur de lui-même. Pleurant des larmes de sève, Fredrik serrait les dents, héroïque dans sa résistance, mais il échouait à contenir le pouvoir öskur. Comment Imik avait-elle maintenu tout ça en elle si longtemps ?

	— Hely… grimaça Aulis en lui touchant l’épaule.

	Elle avait la bouche ouverte, incapable de lâcher Fredrik des yeux. À côté d’elle, le Saisei à la tache brune semblait tout aussi éberlué par le déchaînement des forces, par l’antique forêt primaire soudain ravagée.

	— C’est ce qui va arriver à votre Arbre si Kimi ne revient pas, dit Hely. Dites-nous où il se trouve !

	Dans son esprit tournoya un nouvel imbroglio d’images, de pensées et de sons. Un changement s’opéra et Hely sut qu’un autre Saisei lui parlait.

	— Kimi est un être d’un grand âge et d’une grande sagesse, dit Pomme.

	Hely le voyait dans sa tête : Pomme se tenait au centre de la sylve, montant la garde près du greffon.

	— Il est peut-être en capacité d’arrêter ça, mais sa graine est si précieuse ! dit Pomme. Nous ne sommes pas sûrs que notre vie ait assez de valeur pour qu’il se remette en danger maintenant, alors que vous l’avez enfin libéré d’Imik. Nous sommes un petit peuple.

	Hely se crispa.

	« Seuls ton oncle et Fredrik comptent, ma grande, lui dit Riza dans sa mémoire. Nous autres, simples Alkayas, sommes tout à fait sacrifiables. »

	— Que se passe-t-il ? demanda Aulis en voyant son expression. Qu’est-ce qu’il dit ?

	Il s’agenouilla à son tour et tendit la main pour toucher le Saisei et participer à la discussion.

	— Vous êtes en fin de vie, Alkayas, reprit Pomme. Nous sommes les descendants modestes de votre Line Liane, qui était formidable, mais fatiguée. Désormais libre, Kimi créera, lui, un nouveau peuple extraordinaire.

	Hely regarda Aulis et Aulis la regarda.

	Ils se retournèrent vers oncle Ayrat, Noor, Wae et Tal-a-riel. Hely repensa à sa mère, à grand-père Ioni. À grand-mère Valpuri qu’elle n’avait pas eu le courage d’aller saluer une dernière fois. Aux Oriidaes, qui l’avaient extasiée. À tous ces gens qu’elle aimait – elle le réalisait maintenant.

	— Mon père a sacrifié sa vie pour sauver celle d’oncle Ayrat, dit-elle entre ses lèvres plissées.

	Aulis baissa le menton.

	Pourtant, en Hely s’envola un poids.

	— Mais il ne l’a pas fait parce qu’il se jugeait moins important en tant que personne, ajouta-t-elle en se sentant étrangement sûre de ce qu’elle avançait.

	En réalité, elle revivait l’instant où elle avait tenté de forcer Tal-a-riel à lui ouvrir la gorge, et où Wae s’était interposée. Plus incongru, un autre souvenir sursauta dans sa mémoire : celui de son saut dans le vide pour rejoindre Wae, assommée dans les branches d’Alkü par un mystérieux voleur de manuscrits.

	Aulis releva le nez. Elle lui sourit.

	— Mon père est mort parce que quelqu’un l’a tué, dit-elle. Parce qu’il se trouvait entre un fou assassin et son frère.

	Elle secoua la tête.

	— Pomme ! l’interpella-t-elle. Les Saiseis ne sont pas moins importants que Kimi. Nous ne le sommes pas non plus. Aucune vie ne compte plus qu’une autre !

	« Vos graines ne valent pas moins que celle qui bat ici » lui avait dit Kimi en personne lors de leur première rencontre dans le rêve ! Et l’un des Saiseis lui montra de lui-même une réminiscence d’Imik juste avant l’affrontement : « Tout le monde existe puis tout le monde décède. La vie se savoure et la mort s’accepte. C’est tout. »

	Dans l’esprit d’Hely, Pomme hocha la tête et contempla le greffon sur le tronc de son Arbre-Mère.

	 

	Un hurlement déchira l’air.

	Fredrik manqua de s’effondrer, à genoux, l’échine courbée comme un condamné devant sa sentence. L’effort violent qu’il produisait pour retenir ses ombres l’épuisait. Elles lui échappaient. Le noir au sol gagna du terrain…

	… vers l’Arbre-Mère.

	— Tiens bon Fredrik ! l’encouragea oncle Ayrat.

	C’était un appel suppliant, mais aussi chargé d’amour. À son nom, Fredrik releva un visage enragé, veines saillantes sur les tempes, tendons en cordes d’obliques entre sa mâchoire et ses clavicules. La vague d’ombre ralentit de nouveau, tant et tant qu’elle sembla même se figer. Mais trop tard : une liane öskur s’enroulait autour d’une racine de l’Arbre-Mère Saisei. 

	Hely retint sa respiration comme si elle plongeait dans la mer : ils allaient mourir. L’Arbre, et eux tous.

	Maintenant.

	Dans son esprit, Pomme cria. Le greffon d’Alkü, jusqu’ici maigre bâton terne, gonfla et craqua, se déploya, devint aussi large qu’un bras puis plus massif qu’une cuisse. S’allongea. Se lova autour de la branche-mère de l’Arbre.

	— Que se passe-t-il ? s’affola Pomme.

	Oh, cendres, jura Hely en expirant son souffle retenu.

	Imik avait dit vrai ! De la même façon qu’un anneau en bois d’Alkü renforçait le vent de son porteur, les ombres renforçaient en cet instant l’influence öskur de l’Arbre-Mère. Si ce dernier avait été sain, les ombres l’auraient tué net en le touchant ; mais sous influence öskur à cause du greffon, l’Arbre gagnait au contraire en force… et basculait vers sa nouvelle nature. 

	Le greffon mua en branche, grandit encore. Si on le laissait faire, il s’épaissirait jusqu’à former une chambre féconde, d’où sortirait… quoi ? Le premier Öskur alkaya ?

	— Sectionnez-le ! hurla Hely. Coupez le greffon !

	Tous les Saiseis sursautèrent dans son esprit. Elle crut même percevoir la stupéfaction d’Aulis.

	— Attendez ! cria celui-ci. Si l’Arbre perd le greffon, il perdra son influence öskur ! Et s’il la perd…

	Alors cette fois l’Arbre et ses occupants périront… 

	Trancher le greffon ne suffisait pas : il fallait aussi couper le lien d’ombre entre Fredrik et la racine.

	— Pomme, sciez le greffon maintenant ! répéta-t-elle.

	Puis elle rompit le contact.

	— Guide-les dans cette opération, demanda-t-elle à Aulis. Défais ce que vous avez fait.

	Il grimaça, mais acquiesça.

	Hely s’élança alors vers oncle Ayrat. Si concentré sur ses vents, il sursauta lorsqu’elle apparut à ses côtés. Elle se pencha sur sa ceinture et lui prit son canif de sèvetier.

	— Tu peux le contenir encore, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle en désignant Fredrik du menton.

	Il acquiesça des paupières.

	Elle déploya la lame du couteau.

	— Je suis désolée, bredouilla-t-elle en lui remontant la manche de sa tunique, mais je suis obligée de te faire rompre ta promesse à mon père.

	Il grimaça un demi-sourire.

	— Je t’aime, oncle Ayrat, murmura-t-elle.

	Il cligna des paupières à nouveau. Cela voulait dire « moi aussi », n’est-ce pas ? Elle serra les dents et – en lui tenant le poignet – lui lacéra l’avant-bras. Il ferma les yeux de douleur et son vent flancha, mais il se reprit bien vite.

	Hely lâcha le couteau et apposa ses deux mains nues sur la plaie, comme pour empêcher le sang de couler, mais le rouge perla entre ses doigts. Ses paumes s’empoissèrent.

	Pourvu que ce soit suffisant ! se dit-elle, essayant de ne pas trop penser à la prochaine étape. 

	Comme s’il l’avait entendu, oncle Ayrat acquiesça. Elle donna un coup de menton à son tour et s’écarta de lui. Elle descendit le long des racines au pas de course, les yeux fixés sur l’endroit où l’ombre tenait l’Arbre dans sa poigne öskur. Ses jambes tremblèrent et elle revécut le moment où Tal-a-riel la faisait marcher sous la menace de sa lame. Sauf que ce n’était pas son sang qui coulait maintenant : elle avait, littéralement, celui d’oncle Ayrat sur les mains.

	— Hely ! cria Aulis dans la tourmente derrière elle. Ils ont presque fini de couper le greffon ! Tu es sûre de toi ?

	Non, pensa-t-elle pour elle-même.

	Et elle se jeta à genoux, plaquant ses paumes maculées là où le pouvoir sombre s’agrippait à l’Arbre-Mère, là où le bois semblait brûlé. Aussitôt, l’écorce s’éclaircit tout autour de ses doigts, et l’ombre battit en retraite. Hely frotta comme pour nettoyer la crasse sur les rondins d’un chalet ou pour gratter la mousse sur les tuiles d’un toit.

	Va-t-en ! Lâche-le !

	En quelques instants, l’ombre se dissipa. Le contact entre Fredrik et l’Arbre se rompit. Hely aurait juré sentir le végétal frémir sous la pulpe de ses doigts et la remercier.

	— Coupez le greffon ! hurla-t-elle alors.

	— Coupez-le ! entendit-elle oncle Ayrat tonner, comme un éclair déchire l’orage.

	Elle n’entendit pas Aulis répondre.

	Au lieu de cela, à quatre pattes dans les racines, elle croisa le regard de Fredrik. Celui-ci avait été témoin de son acte : entailler la peau d’oncle Ayrat et utiliser son sang pour défaire l’emprise öskur. Comme si cela lui rappelait des souvenirs puissants, comme s’il avait honte d’être incapable de retenir ses ombres ou comme s’il avait honte du passé, il puisa en lui une force nouvelle, un second souffle. 

	Lui qui n’avait pas pu bouger depuis sa transformation entreprit alors de reculer.

	Il paraissait peser plusieurs fois son poids, et avait visiblement du mal à ne pas s’effondrer. Pourtant, à la rage, ne parvenant pas à tirer en arrière les ombres qui dégueulaient de lui, il recula lui-même, un genou après l’autre ; il s’éloigna de l’Arbre, avec une lourdeur frustrante. Il fixait Hely, le front agité d’une lente dénégation, montrant les dents. « Fredrik éprouve des sentiments très forts et très contradictoires envers ton père, rappela à Hely la voix de Riza. Ton père a sauvé Fredrik à un moment où il aurait préféré mourir ». Fredrik cria, poussa sur son unique bras pour soutenir les efforts de ses cuisses, fit le dos rond à ses propres bourrasques. Peu à peu, en rampant presque, il recula. Comme un drap noir relié à lui, ses ombres se tendirent et se retirèrent de quelques doigts.

	Oh, oncle Fredrik !

	« Il a toujours été plus fort que moi » disait oncle Ayrat.

	— Hely ! l’appela-t-on derrière elle.

	Aulis, accompagné du Saisei à la tache brune.

	— Le greffon est sectionné, confirma Aulis.

	Elle acquiesça, soulagée et emplie de gratitude pour le petit peuple… mais le péril les menaçait encore. Ils avaient débarrassé l’Arbre-Mère de son influence öskur : cela signifiait que si les ombres de Fredrik touchaient ses racines de nouveau, il mourrait – et, par contact, eux avec. 

	Seul Kimi peut arrêter ça.

	Elle devait le trouver. Et vite.
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	Chapitre 33

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely courait le long de la lisière. 

	D’après les Saiseis, Kimi ne s’était pas enfoncé bien loin dans la sylve et avait bifurqué afin de ressortir de l’Arbre-Forêt en un autre lieu, hors de portée des ombres de Fredrik. Aulis sur les talons, elle rivait ses yeux aux troncs tortueux, scrutait les mouvements entre les buissons, espérait ou imaginait la silhouette longiligne de Kimi dans la moindre oscillation d’une branche spiralée. De loin en loin, une tête de Saisei se révélait dans les fourrés et lui confirmait d’un geste la bonne direction.

	Un bras apparut entre deux racines et pointa son doigt.

	Par Alkü, il est là !

	Kimi émergea des rameaux courbes et des feuilles en demi-lunes. Hely ne voyait plus Fredrik et oncle Ayrat, mais leur tempête hurlait d’ici et les cimes dansaient une gigue folle. Kimi parut surpris de leur présence. Il descendit les racines à leur rencontre – quitta l’Arbre-Mère qui l’avait si longtemps hébergé –, mais s’avança de biais.

	— Je ne pense pas judicieux que nous nous esquivions ensemble, leur souffla-t-il.

	Hely serra le poing pour cesser de trembler et ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule. Là-bas, derrière des arbres secoués de bourrasques, oncle Ayrat continuait de repousser le vent noir, et Fredrik s’évertuait à retenir un pouvoir hérité contre son gré. 

	— Mais… où allez-vous comme ça ? le questionna Aulis. Nous devions nous opposer à Imik ensemble !

	Kimi leur offrit une mine étonnée.

	— Imik a été terrassée, répondit-il. Je suis soustrait à mon sombre destin. Vous avez endossé ma néfaste malédiction et je ne vous en remercierai jamais assez. Pour le respect de Fredrik, je dois sauvegarder ma graine, désormais.

	Il porta son regard vers l’horizon, comme s’il réfléchissait déjà à un itinéraire ou une destination.

	— Nous avons risqué nos vies ! s’offusqua Aulis. Malgré tout ce que les Drass ont fait, nous nous sommes battus pour vous ! Le moins que vous puissiez faire…

	— Les Drass se sont perdus sur le sentier de l’existence, l’interrompit Kimi d’une voix calme. 

	Il soupira, songeur et nostalgique.

	— Kaedrith ou Sonath n’étaient pas de mauvaises personnes, expliqua-t-il. Elles n’ont juste pas saisi. La longévité considérable des Drass scella peut-être ce funeste sort, car elles ont pensé survivre sans fin ; pensé que leur sagesse se faisait si précieuse pour le monde que l’expiration des Drass était une méprise.

	— Eh bien, tout cela est assez ironique, grinça Aulis. La vie doit vraiment être un grand cycle, parce qu’aujourd’hui, on dirait bien que c’est ce qu’il vous arrive, à vous.

	Kimi tressaillit et plissa les lèvres.

	
	— Imik… reprit Aulis.



	— Imik, le coupa Kimi, n’a pas su distinguer le bien du mal ! Elle n’a pas su saisir que ma destruction perdait tout son sens, puisque les Drass ne sont plus !

	Un frisson dévala le dos d’Hely. Elle frotta ses doigts les uns contre les autres, effritant un peu de sang séché.

	Kimi lui offrit un sourire sincère et chaud.

	— Imik a tant pesé sur mon existence, tant de siècles ! dit-il, les larmes aux yeux. Grâce à vous, je suis dans la capacité de susciter un nouvel Arbre !

	Hely avait-elle été un poids dans la vie d’oncle Ayrat ? Pourquoi pensait-elle à ça tout à coup ? Mais elle se secoua et elle s’avança jusqu’à se planter devant Kimi. 

	— Mais enfin ! s’écria-t-elle. Vous ne pouvez pas partir sans essayer de nous aider à votre tour ! Ce pouvoir öskur est né par les Drass, il n’y a sans doute qu’un Drass qui puisse l’arrêter !

	Elle sursauta quand il lui prit les mains avec un air de regret… ou était-ce de la pitié ?

	— Vous ne saisissez pas, chuchota-t-il. Fredrik a absorbé ce pouvoir. Le greffon d’Alkü va subir une puissante croissance et donnera bientôt naissance à vos Öskurs.

	Il secoua la tête, navré.

	— Cette malédiction est votre sort désormais, amis alkayas. Vous y avez soustrait les Drass. Et je…

	— Nous avons sectionné le greffon, le coupa Aulis.

	Un silence marqua la réplique, troublé par le bruissement des feuilles dans la tourmente lointaine.

	Kimi battit des paupières.

	— Vous avez… quoi ?

	— Nous avons amputé le greffon, répéta Hely. Pomme et les Saiseis l’ont fait, à notre demande. L’Arbre n’est plus sous influence. Il n’y aura pas d’Öskurs alkayas. Jamais.

	Elle le dit et elle le pensa, et cela lui enleva un poids des épaules. Kimi lui lâcha les mains, comme choqué.

	— Mais… êtes-vous insensés ? s’offusqua-t-il. Si l’Arbre est soustrait à son influence Öskur, Fredrik va le terrasser, et les Saiseis avec !

	C’en était trop. C’en était vraiment trop !

	— Hey ! hurla alors Hely, le frappant de ses deux paumes à la poitrine. Vous vous êtes réfugié dans cet Arbre-Mère en sachant bien qu’un jour Imik vous y débusquerait !

	Ses mains couvertes de sang coagulé marquèrent la toge drass de deux petites taches brunes. Cela lui rappela la présence d’oncle Ayrat, là derrière. 

	Elle avança et bouscula encore Kimi.

	— Vous avez quitté votre Arbre en laissant votre peuple se fourvoyer !

	Un pas de plus, un coup à la poitrine.

	— C’est votre sœur qui est devenue cet Arbre d’Osk !

	Une poussée plus tard, Kimi avait tant reculé qu’il se trouva acculé à l’Arbre-Mère. Il trébucha et tomba, le derrière dans les mousses et les racines.

	— C’est vous qu’Imik cherchait ! martela-t-elle. Ce sont les Drass qui ont tenté d’échapper au cycle de Hel ! Nous autre Alkayas avons failli fauter nous aussi, c’est vrai, mais c’est après vous que courent les ombres !

	Il la regardait, yeux écarquillés et bouche ouverte.

	— Comment pouvez-vous ne pas comprendre ? hurla-t-elle, des larmes brûlantes au coin des paupières. Il est impossible d’échapper au cycle de Hel ! Ni en bouturant un arbre, ni en le greffant, ni en abattant les Öskurs à ses trousses, ni en repassant sa malédiction à un autre peuple ! 

	Les lèvres de Kimi bougèrent, mais elle lui répondit avant même qu’un mot ne quitte sa bouche.

	— Tout ce qui vient en ce monde doit en partir un jour ! cria-t-elle. C’est sur ça que repose le cycle ! C’est ce que voulait dire Imik tout à l’heure ! Si Hel autorisait les greffes entre les Arbres et que les peuples cessaient de disparaître, tout… vacillerait ! 

	Hely agrippa sa propre tunique à hauteur de graine. 

	— Vos congénères ont nui à d’autres peuples en refusant de lâcher prise. N’est-ce pas ce que vous faites, vous ?

	Il referma la bouche, l’air soudain grave, et dans son regard dansa le reflet d’une feuille s’envolant dans le vent.

	Mais en Hely, la mention du « lâcher prise » remua des souvenirs. Ils la troublèrent comme de la vase trouble l’eau : elle tenta de brûler les manuscrits d’oncle Ayrat pour ne pas qu’il parte ; elle refusa de se rendre à la veillée de grand-mère Val ; elle se disputa avec sa mère.

	Sa voix se fissura.

	— Vous… commença-t-elle. 

	Grand-père Ioni l’attendait pour dîner.

	— S’il vous plaît ! l’implora-t-elle. Aidez-nous à défaire ce que les Drass ont fait !

	Elle repensa à Aulis, guidant Pomme et les Saiseis pour les aider à sectionner la branche d’Alkü pourtant si patiemment greffée. 

	Dans son esprit, Wae laissait des indices dans la forêt pour aider oncle Ayrat dans sa quête, alors qu’Hely n’avait toujours fait que tirer celui-ci vers l’arrière.

	Oh cendres !

	— Aidez-nous, foutrevent ! sanglota-t-elle.

	 

	À travers ses larmes, elle devina la grande silhouette de Kimi se relever des racines. Il la dominait de toute sa taille, élégant et impressionnant à l’image de son Arbre-Mère. Kimi hésita un long instant et Hely resta là, désemparée. Elle n’en pouvait plus, décida de se laisser tomber à genoux, et alors des bras graciles se tendirent vers elle.

	Kimi la rattrapa et l’enlaça. Il la prit contre lui avec tendresse et Hely sanglota contre sa poitrine, le serrant fort comme elle aurait dû le faire avec grand-mère Valpuri.

	— Je suis désolé, souffla-t-il à son oreille.

	L’émotion perlait dans sa voix.

	Elle releva la tête, maculant la toge de Kimi de larmes après l’avoir marquée de sang. Il avait les yeux brillants.

	— Je… commença-t-il.

	Une gigantesque bourrasque l’interrompit et ils se tournèrent ensemble vers les frondaisons agitées de vents.

	— Tu as raison, Hely, dit Kimi.

	Éberluée par sa réaction, elle resta là, la nuque en arrière, hypnotisée par la lumière jouant sur les écailles bleutées de son visage.

	Concentré, Kimi plissa les yeux, chercha ses mots.

	— Par tous les songes de Draa, murmura-t-il. Je pourrais soutenir que je n’avais pas saisi, mais au centre de moi je l’ai toujours su ! Je suis le dernier des Drass, et je dois à ma sœur de résoudre l’offense au dessein de Hel. 

	Il la relâcha avec précaution, comme s’il craignait qu’elle s’effondre, mais Hely se sentait plus légère. Le vent semblait la débarrasser de ses feuilles mortes.

	— J’ai tant pensé que je méritais autre chose que ça ! expliqua Kimi. J’ai tant soupiré d’être né à la fin du Rêve !

	Il esquissa un sourire dur ; dur envers lui-même.

	— J’ai rejeté les Drass, dit-il, les ai laissés à leur sort. Je me suis ramassé sur moi-même, j’ai fait semblant, mais je savais que cela ne persisterait pas…

	Il eut une moue chargée de regrets.

	— Désolé, dit-il. Est-ce que mon discours fait sens ?

	Hely osa un regard vers Aulis, et celui-ci lui sourit en s’essuyant un œil d’un revers de manche.

	— Il fait sens, Kimi, répondit-elle. Oh, il fait sens !

	Un arbre céda aux rafales et tomba dans un craquement sinistre. La tempête secouait encore et toujours les cimes à la lisière entre la forêt primaire et l’Arbre-Mère des Saiseis – vents alkayas contre pouvoir de Hel.

	Kimi adopta une expression différente. Résolue.

	— La vie se savoure et la mort s’accepte, dit-il tout bas.
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	Lorsqu’ils arrivèrent en vue de Fredrik, les jambes d’Hely flageolèrent et elle trébucha. Aulis la rattrapa par le bras et ils restèrent là, les mains sur les genoux à reprendre leurs souffles, tandis que Kimi poursuivait seul son avancée. 

	L’affrontement entre oncle Ayrat et Fredrik ressemblait aux vagues se fracassant sur les falaises du Cap.

	Au sommet des racines, oncle Ayrat se tenait à genoux, désormais. Au bout de ses bras tendus, ses mains vibraient comme les feuilles des arbres alentour, et contre son rempart d’air s’accumulait l’écume sombre. Noor avait rampé jusqu’à lui et l’avait enlacé – elle le soutenait physiquement, à la façon d’une mère qui berce son enfant. Quelques pas derrière, Tal-a-riel et plusieurs Saiseis formaient cercle autour du corps en boule de Wae.

	Hely déglutit.

	Wae.

	En contrebas des racines, juste à côté de la toge percée d’Imik et du cadavre de Riza, Fredrik était à terre. Néanmoins, son bras pointait vers oncle Ayrat ; ses ongles raclaient le sol, comme s’il retenait encore ses ombres du bout des doigts, pour les empêcher d’engloutir l’Arbre-Mère. Il levait le menton vers son frère de sève – ils rivaient leur regard l’un à l’autre, et la gorge d’Hely se noua. Fredrik usait ses dernières forces.

	Et Kimi marcha vers lui.

	— Nous sommes venus de la terre et retournons à la terre, psalmodia-t-il.

	Les ombres se figèrent à la façon d’un chien dressé pour la chasse. Fredrik tourna la tête, ouvrit grand les yeux. 

	— Je suis si désolé, lui dit Kimi tout en avançant.

	Comme un fleuve au cours détourné par un éboulement, les ombres se ruèrent vers Kimi… avant de ralentir, tremblantes, sous les dernières volontés de Fredrik. Celui-ci frissonnait avec violence, refusant cette conclusion du bout du front. Il avait tant perdu pour que Kimi vive ! 

	— Oh, Fredrik ! souffla Aulis près d’Hely.

	Aulis secouait la tête, dévasté. Une boule obstrua la gorge d’Hely. En réponse à la dénégation de Fredrik, Kimi hocha le menton et poursuivit sa marche déterminée.

	— Si, mon ami, dit-il. Nous aurions dû le saisir, vous et moi ensemble : repousser le nécessaire ne fait que renforcer l’obscurité et la diffuser sur ceux qui nous soutiennent.

	Kimi se dirigeait vers les ombres, mais Fredrik gémit, se tordit sur le sol, tira si fort sur les rênes de son pouvoir que ce dernier sembla s’écarter devant l’avancée de Kimi. Celui-ci s’engagea dans le couloir ainsi créé.

	Et il ne tremble plus, remarqua Hely.

	Sous son exemple, elle se redressa, le dos droit.

	Sur les racines, oncle Ayrat se releva, haletant.

	Fredrik tenta de faire de même, échoua, resta là, assis sur ses talons. Des ombres séparaient encore Kimi de Fredrik, mais Kimi marcha dessus. Il flancha, mais ne s’effondra pas. Il fit un pas, puis deux, puis trois, puis parvint à Fredrik, tomba à genoux, et l’enlaça.

	Fredrik lui rendit son étreinte avec force et éclata en sanglots. Toutes les ombres alentour se retirèrent en lui, comme siphonnées par eux deux. Kimi se tourna vers Hely pour lui offrir un sourire, puis se raidit. Le dernier Drass du monde bascula sur le côté alors que la main de Fredrik partait en poussière – une poussière qui alla rejoindre les cendres s’enfuyant dans les vents.

	Une expression apaisée sur son visage qui se craquelait, Fredrik eut un ultime regard pour oncle Ayrat.

	— Pousse ! articula-t-il.

	Oncle Ayrat acquiesça tandis que le corps de Fredrik s’effritait comme l’avait fait celui d’Imik. Mais cette fois ces cendres s’envolèrent au ciel, se dissipèrent et disparurent. Les rafales retombèrent.

	Au côté de Riza et de Kimi ne demeurèrent qu’une poignée de vêtements de cuir gris, une épée de protecteur, et une prothèse de jambe en bois d’Alkü.
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	Chapitre 34

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hely refoula un hoquet de peine et, chancelante, s’élança en avant. Elle essaya d’éviter le visage de Riza, de ne pas contempler son sourire amoureux, et palpa la toge percée qui avait habillé Imik. Ses doigts s’emmêlèrent dans un lien de cuir. Quand elle releva le poing, la clef y pendait.

	Elle bondit de racine en racine sous les regards épuisés des autres. Oncle Ayrat s’était rassis auprès de Noor, Aulis s’était laissé tomber dans un parterre de fougères et se tenait la tête à deux mains, et Tal-a-riel s’écarta pour ouvrir le cercle qui entourait Wae. Plusieurs Saiseis se trouvaient là, et celui à la tache brune avait sa petite main sur le front de Wae, lui ébouriffant le pelage avec tendresse.

	Hely ne perdit pas un instant à étudier l’évolution de la blessure ou à demander comment Wae se portait : elle se pencha aussitôt sur l’énorme menotte de fonte pour y introduire la clef, pour libérer Wae de cette horreur, pour enfin lui extraire la lame, pour qu’elle régénère.

	Pour qu’elle vive.

	Wae eut un sursaut et sa patte tressauta, arrachant la cheville des mains qui tentaient de la délivrer.

	— Non ! s’écria-t-elle.

	Ses iris d’or se posèrent sur elle, et une boule remonta dans la gorge d’Hely.

	— La blessure est trop grave, dit Hely. S’il te plaît.

	— Je ne veux pas t’oublier ! gémit Wae.

	Hely baissa les paupières et serra les lèvres par réflexe, mais Wae méritait mieux que ça. Qu’elle la regarde en face, par Alkü ! Elle rouvrit les yeux et trouva la force de sourire pour atténuer les larmes qui dévalaient ses joues.

	— Je ne veux pas t’oublier, répéta Wae d’une toute petite voix, penaude.

	— À ton réveil je serai là, promit Hely. Je te raconterai tout, je te dirai tous nos moments, je t’énumérerai toutes mes erreurs. Sur Alkü, je te le jure.

	Cendres, comment Hely avait-elle pu rejeter tous ces gens si longtemps ? Wae, Aulis, sa mère, ses grands-parents, et sans doute plein d’Alkayas qui méritaient d’être connus, et – ce voyage l’avait prouvé – tant d’endroits et de peuples dont elle ignorait même l’existence !

	Près de Wae, le Saisei à la tache brune pencha la tête de côté. Ah, si seulement Hely pouvait rapporter son passé à Wae en rêve comme Kimi ou en pensée comme les Saiseis ! Si seulement elle avait plus que des mots à sa disposition !

	Quel mode de communication limité !

	Au lieu de cela, elle en était réduite à une promesse vide ; Wae l’oublierait, et Hely n’y pouvait rien.

	Oh, par Alkü.

	Les Saiseis formaient une véritable mémoire vivante ! Si seulement ils étaient capables de lire l’esprit d’Hely, ils pourraient montrer tout cela à Wae. En entier. Cette réflexion lui chatouilla l’intérieur de la tête, virevolta sous son crâne comme une feuille dans le vent.

	D’un geste brusque, elle se saisit de la cheville de Wae et enfonça la clef dans la serrure.

	— Ce n’est pas ton heure, Wae, lui dit-elle. Tu m’oublieras, et je ne peux pas te promettre de te rendre tes souvenirs, mais… tu me retrouveras. 

	Wae faillit parler ou la contredire, mais se tut en voyant ce qu’Hely avait au fond des yeux, comme si elle avait lu ses pensées – ou comme si sa perception de Myar lui avait fait sentir un changement, une résolution, quelque chose.

	Dans un claquement de fer, la menotte s’ouvrit et tomba au sol. Wae prit une grande inspiration, comme si elle sortait la tête de l’eau après une trop longue apnée.

	Hely s’empara de la poignée du couteau.

	Elle releva le menton et s’aperçut que tous les autres s’étaient réunis autour d’elles. Oncle Ayrat, souriant de fierté ; Aulis, les yeux rougis mais le regard confiant ; Noor, maternelle et bravache ; même Tal-a-riel lui offrait un geste de respect, de sa main piquetée d’étoiles.

	Les absents aussi sont là, pensa-t-elle, car Riza et Fredrik, ou Kimi et Imik se trouvaient dans la mémoire collective des Saiseis, qui affluaient toujours plus nombreux.

	Cette idée de transmission continuait de gratter, au fond de sa tête. Elle avait mis le doigt sur quelque chose. Elle devait en discuter avec Pomme.

	Elle assura sa prise.

	— À bientôt pour une nouvelle vie, Wae, dit-elle.

	Wae esquissa un sourire timide.

	Hely tira fort, et la pierre quitta la poitrine blessée.
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	Épilogue

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Bonhomme fut expulsé du souvenir à la façon du poignard quittant la poitrine de Wae : avec violence et effusion.

	Il tourneboula dans le flot mémoriel, propulsé dans un puissant jet de réminiscences, avec à peine assez de lucidité pour penser un « non ! » frustré. 

	Non ! Il arrivait à la fin ! Il ne pouvait pas perdre le fil !

	Imitant l’acharnement de Fredrik, il tendit ses petits bras et chacun de ses doigts se fit crochet. Il agrippa un banc de frétillants souvenirs près de celui qui s’éloignait.

	 

	… Hely esquisse un sourire à voir Noor s’esclaffer ainsi. Elle ne sait pas de quoi ils parlent, là-bas sur la plage de dunes, mais la réunion est magique. Une saison plus tôt, Hely n’aurait jamais pu imaginer une telle scène : Noor l’Alkaya échange avec Gris l’Oriidae, Pomme l’Éphémère et Tal-a-riel le Selenis. Le pouvoir des Saiseis se joue des langages et permet de communiquer avec le peuple de la mer d’une façon bien plus profonde.

	Hely en a discuté avec Noor hier soir : l’époque des serments de famille est révolue. Les Alkayas ne sont plus un danger pour personne, et il est plus que temps de leur présenter de nouveaux amis et d’antiques cousins. Noor mettra le clan Phare à contribution, et c’est sûrement cela qu’elle planifie avec ses compagnons. Organiser des rencontres au Cap avec les Oriidaes ; des voyages à travers le front de tempêtes grâce à leur maîtrise des courants ; des trajets jusque sur les terres saiseis, pour celles et ceux qui le souhaitent. Bien sûr que certains Alkayas voudront venir ici voir l’Arbre de Line Liane !

	Par Alkü, le monde est si vaste !

	Le monde est si vaste, et Hely ne connaît même pas l’Arbre de Mÿ, le plus accessible depuis Alkü.

	 

	… Hely soulève le bandage de Wae avec précaution, mais la blessure ne risque plus rien. La cicatrice a belle allure et disparaîtra avec le temps. Elle échange un regard anxieux avec Tal-a-riel, mais celui-ci hoche le menton. Il ne reste qu’à patienter : après deux jours de convalescence, Wae ne tardera pas à reprendre conscience. Elle lèvera ses paupières, et derrière ses yeux d’or s’ouvrira un grand vide ; une page blanche. Cela angoisse Hely. Est-elle capable d’être une meilleure amie ? N’est-ce pas torturer Wae que de la laisser tomber amoureuse de nouveau ?

	
	— Tout va bien se passer, lui dit Aulis.



	Il s’assied près d’elle et lui serre brièvement l’épaule en un geste de soutien. Il n’est plus emprunté ou gêné en sa présence. Toute cette histoire l’a changé, lui aussi. Il a accepté son amitié. Il l’a laissée partir et Hely se sent désormais plus proche de lui. Wae saura faire de même.

	 

	… Hely ne retient pas ses larmes en étreignant oncle Ayrat, mais elle se force à ne pas l’entourer de ses bras. Elle est décidée à enfin le laisser partir, à ne pas empêcher cette conclusion naturelle à son histoire, alors elle garde ses coudes contre sa propre poitrine et se contente de se blottir contre lui. Là, sur l’immense plage, elle pleure mais sourit. Elle sourira jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’horizon. Elle sourira jusqu’au bout, comme Riza.

	Elle se l’est promis.

	Tal-a-riel adresse un signe à oncle Ayrat ; tout est prêt. Le bateau n’emportera qu’eux deux : Tal-a-riel l’explorateur Selenis, le grand navigateur, le découvreur ; et oncle Ayrat, l’enfant-graine d’Alkü, en quête d’un bon lieu de pousse, vierge, inconnu et beau. Ils ne seront que deux sur le pont, mais ils ne seront pas seuls : sur la plage, les Oriidaes cliquettent gaiement. Les terres où vivent les Saiseis ne sont pas assez vastes pour y planter un second Arbre-Mère, mais l’horizon en regorge, de terres. Avec un tel marin au gouvernail, les vents d’oncle Ayrat et les courants des Oriidaes, ils peuvent aller au bout du monde !

	Oncle Ayrat ne doute plus de germer : il a la certitude qu’il ne donnera pas d’Arbre d’Osk tant qu’il se tiendra loin d’autres Arbres-Mères ; et il sait que Line Liane était bien plus faible qu’il ne l’est lui-même, et qu’en dépit de cela elle a donné vie aux merveilleux Saiseis. 

	Sa pulsion l’entraîne, et il peut enfin s’y laisser aller.

	Hely doit le laisser aller.

	Elle soupire puis, de sa propre volonté, recule d’un pas. Oncle Ayrat la regarde, et il pleure, et il sourit. Ses yeux de chlorophylle semblent attendre quelque chose d’elle.

	« Pousse ! » lui a dit oncle Fredrik, à la fin.

	
	— Pousse, lui souffle-t-elle.



	Il acquiesce.

	 

	Les souvenirs s’éloignèrent de Bonhomme comme un navire prend le large. Ils palpitèrent et lui glissèrent entre les doigts, alors qu’il dérivait dans un flot mémoriel apaisé.

	Bonhomme aurait voulu connaître la suite. Savoir ce qu’avait fait Hely de sa vie, après ça. Mais… ce n’était que de la curiosité. Il n’en avait pas vraiment besoin : il avait collecté ce qu’il était venu chercher.

	En tant qu’enfant-graine des Saiseis, il comprenait désormais ce qu’il était, quel était son rôle et – surtout – ce qu’il devait éviter. Pour les Saiseis, les événements autour de la fin du Drass Kimi avaient été précipités et obscurs ; les éphémères de l’époque n’avaient pas saisi tous les tenants et aboutissants, assisté à toutes les discussions, entendu tous les points de vue. Et quand des décennies plus tard leur propre Arbre donna un enfant-graine, signe de sa mort prochaine, les Saiseis avaient réalisé qu’ils ne possédaient pas toutes les réponses à leurs questions.

	Bonhomme avait exhumé l’existence d’Ayrat via les mémoires de la famille Saule, depuis la germination spontanée dans sa chambre féconde et sa cueillette par Nikodemus jusqu’à son départ pour son dernier voyage. Bonhomme avait été le témoin du Grand Automne alkaya, depuis son tout premier symptôme jusqu’à la toute fin d’Alkü.

	Quoique ? 

	Non, il n’avait pas vraiment vu la fin d’Alkü.

	Pas tout à fait.

	Mais ses forces le quittaient. Peut-être même était-il déjà mort ? S’en rendrait-il compte ? Il baignait dans un flot mémoriel, mais c’était toujours celui d’Hely. Pouvait-il encore y glaner des détails ? Sa curiosité l’y poussait.

	Hely était rentrée à Alkü, puisque son Arbre-Ancêtre se trouvait dans la Forêt de Hel : Bonhomme se concentra, se laissa porter vers l’aval. Il tendit la main vers un banc compact de souvenirs dans lequel il crut apercevoir le feuillage d’Alkü, y mit ses ultimes forces, et…

	 

	… Hely pose son auriculaire dans la paume du nourrisson et celui-ci le serre par réflexe. Hely sourit à Satu et Aulis. Elle est heureuse pour eux. Et dire que, quelques cycles plus tôt, elle aurait eu pitié d’un tel enfant ! Satu et Aulis ont utilisé le dernier bassin de vie d’Alkü : le Maître-sève a déclaré que la cavité s’assécherait d’ici le printemps prochain. Et pourtant : l’ultime représentant alkaya a une existence incroyable devant lui.

	 

	… Hely se tient devant la porte de la chambre, tendue, mais elle relâche une longue expiration et tourne la poignée. La première chose qu’elle voit est le sourire qui étincelle au fond des yeux de grand-père Ioni. Il ne quitte plus le lit ; son corps s’est beaucoup affaibli ces trois derniers cycles. Néanmoins, de la vie s’agite dans ses prunelles : Hely y aperçoit son propre reflet. Au chevet de grand-père, maman hoche le menton avec bienveillance et l’invite à se servir sur la petite table. Hely referme la porte derrière elle pour vivre cet instant familial d’intimité, s’empare d’une grosse brioche au beurre, et s’assied épaule contre épaule avec maman afin de veiller grand-père Ioni.

	 

	… Hely lève les yeux, encore, encore, se casse la nuque en arrière pour observer les plus hautes branches d’Alkü. C’est le tout premier printemps où aucune pousse verte n’apparaît dans les frondaisons. La cérémonie d’hier, qui reconnaissait la fin d’Alkü et dissolvait officiellement le clan des sèvetiers, avait été poignante. Hely a une boule au fond de la gorge et une larme au coin de l’œil. Pourtant, elle sourit. Elle sourit, d’une volonté farouche. Derrière elle, Wae l’attend auprès de leurs havresacs, prête au départ.

	 

	… Hely ouvre la bouche d’émerveillement. Ce n’était ni un racontar ni un abus de langage : l’Arbre-Mère de Mÿ est réellement penché ! Planté au pied d’une falaise monumentale, il pousse de biais, relié à la roche par d’innombrables passerelles ; on dirait une harpe géante. Des Myars par centaines s’y meuvent en toute agilité…

	 

	… Entre les racines de l’Arbre-Mère de Selen, Hely aperçoit la gigantesque pierre aux veines métalliques. D’après les habitants d’ici, elle serait tombée du ciel et un enfant-graine, un jour, avait décidé d’y pousser. Le minéral est criblé de petits cratères et d’éclat miroitants, qui…

	 

	… Une brume langoureuse sinue sur les galets, autour du tronc couché et sec de l’ancien Arbre-Mère de Draa. Un drakkon curieux observe Hely, tandis qu’une cane et ses canetons cabotent non loin…

	 

	… de l’Arbre d’Ösk, il n’y a plus une trace.
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	Raw glissa sa patte sous les couvertures comme il le faisait régulièrement depuis que Bonhomme avait plongé dans les souvenirs de l’Arbre, mais cette fois il se figea : l’épiderme qu’il rencontra se révéla tout froid. 

	Il laissa échapper un son de gorge, épousseta la neige accumulée sur le tissu rêche qui avait abrité L’Éphémère. Ce dernier avait-il été au bout de sa quête ? Il n’avait pas eu la force de le confirmer à Raw ni de lui dire au revoir.

	Raw l’espérait. Pour disposer du cycle entier du Grand Automne alkaya, bien sûr, mais aussi pour des raisons plus personnelles. Grand-mère Wae n’était plus et il était trop tard pour qu’elle retrouve ainsi ses souvenirs de jeunesse. Mais Raw éprouvait néanmoins une vive émotion à l’idée de redécouvrir son histoire autrement que par des mots.

	Il soupira.

	Il devait rapporter la graine de Bonhomme à l’Arbre-Mère Saisei, maintenant, afin qu’un autre enfant-graine y puise les mémoires accumulées… en espérant qu’un autre enfant-graine ait bel et bien vu le jour dans l’Arbre-Mère.


[image: logoMGA.jpg]

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Raw avait beau savoir à quoi s’attendre, le roucoulement de plaisir qui jaillit de sa gorge l’amusa lui-même. Cela faisait presque un cycle qu’il était rentré à l’Arbre-Mère des Saiseis avec la petite dépouille de Bonhomme, et bientôt deux cycles qu’il n’était pas venu ici. Entre-temps, l’Arbre-Mère d’Ayrat, l’enfant-graine alkaya, avait encore grandi. Après des décennies de croissance, sa première chambre féconde était immanquable : là-bas, sur l’une des branches basses, l’écorce bombait en corolle et s’apprêtait à s’ouvrir sur un heureux événement.

	Et quel site ! Les carnets d’exploration des Selenis – laissés aux siens par le célèbre Tal-a-riel – disaient que l’Alkaya Ayrat avait arpenté bien des mers pour trouver un lieu de pousse qui lui convienne. Il s’était établi ici, sur l’île des quatre vents, à la croisée des continents, au pied de ce pic dentelé à la forme prodigieuse, en surplomb d’une large baie à l’eau translucide.

	Entre l’Arbre et la plage, dans la clairière aux frères, il y avait foule. C’était la réunion la plus bigarrée que Raw ait jamais vue ! Il y avait bien sûr une ribambelle d’Éphémères ; ils n’auraient manqué cette journée pour rien au monde, et Raw était heureux qu’ils puissent la vivre, car leur Arbre-Mère serait sec d’ici le cycle prochain ou celui d’après, au mieux. Mais les Saiseis n’étaient pas les seuls à avoir fait le déplacement ! De nombreux Oriidaes s’étaient hissés depuis la baie turquoise et avaient grimpé jusqu’à s’étendre dans l’herbe fraîche et les fleurs citron ; des Myars s’alignaient sur les grosses branches des arbres-papillons tels des nuées d’oiseaux ; les Selenis devisaient autour d’épais ouvrages de papier et de cuir, et un couple sculptait du bout des doigts une stèle de pierre sur le modèle de portraits alkayas dessinés par l’explorateur Tal-a-riel. Mieux encore, des Kaks et des Sosets avaient honoré cette invitation lointaine, et Raw laissa échapper un sifflement appréciateur en apercevant même un représentant de l’énigmatique peuple Jää !

	Mais il se hâta, car toute l’assemblée se tournait vers lui. Le dernier-né des Saiseis l’attendait près du grand tronc.

	Raw rejoignit la butte. Peu à peu, les discussions s’éteignirent. Il retira son manteau de voyage et s’agenouilla pour offrir sa patte au dernier-né.

	— Salut à toi ! lui dit-il avec gaieté.

	— Bonjour, Raw, répondit le Saisei dans sa tête.

	— Sommes-nous prêts ?

	— Nous le sommes.

	— Très bien, dit Raw. Alors, honorons la mémoire des Alkayas en ce jour si particulier.

	 

	Après une rapide allocution, Raw invita l’ensemble des convives à former une grande chaîne d’épidermes. On vit des poignes minuscules s’offrir à des paumes à la peau étoilée, des nageoires-tentacules s’enrouler autour de pattes au doux pelage, des mains à quatre doigts s’allier à des poignets garnis de plumes. Toute cette immense chaîne se composa jusqu’à Raw et, surtout, jusqu’au dernier-né des Saiseis. L’ultime enfant-graine éphémère avait lu la graine de Bonhomme, découvert et assimilé les mémoires exhumées de la Forêt de Hel ; les souvenirs d’Alkayas disparus depuis des décennies : ceux de Nikodemus Saule, de Valpuri, de Veli, d’Hely.

	Il était temps de les faire revivre à tous ces peuples qui, un jour ou l’autre, seraient confrontés à l’apparition d’enfants-graines ; à la mort de leur Arbre ; à la peur et à la tentation de résister à la fin de leur cycle.

	Allez, raconte-nous tout ça, dernier-né, pensa Raw.

	Dans sa tête, le Saisei sourit et acquiesça.

	Des images ruisselèrent dans son esprit, puis devinrent nettes comme la surface d’un lac que l’on cesse de troubler. Des oiseaux entonnèrent des chants différents de ceux d’ici ; des senteurs florales s’engouffrèrent dans son nez qui n’était déjà plus sa truffe ; de la sueur coula sur sa peau sans pelage ; il se gratta une barbe qu’il n’avait jamais possédée, à l’aide de gros doigts qui n’étaient pas les siens.

	— Voici, leur dit le Saisei dans leurs têtes à tous, l’histoire du Grand Automne des Alkayas…
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	Ils vécurent comme des Alkayas.

	Ils refusèrent de voir les signes avec Nikodemus ; ils partagèrent la colère de Valpuri ; ils découvrirent avec Veli le prix à payer pour échapper au Grand Automne ; et ils acceptèrent enfin de laisser aller leur peine avec Hely.

	 

	Le matin suivant, juste avant l’aube, alors qu’un vent agréable soufflait du sud, les premiers craquements résonnèrent le long de l’écorce de l’Arbre. Le mot passa de bouche en bouche en un brouhaha excité. Car le récit du dernier-né des Saiseis n’avait été qu’un préambule, un spectacle en vue de les faire patienter : la véritable raison de leur venue ici n’était pas tant la fin des Alkayas que ce nouveau début.

	Plusieurs centaines d’individus d’une demi-douzaine de peuples différents se regroupèrent dans la clairière, les paupières encore ensommeillées. D’anticipation, la première chambre féconde de l’Arbre-Mère d’Ayrat frémit. 

	Puis l’épaisse branche vibra.

	L’écorce se rétracta dans une lenteur extrême, avec le bruit d’une noix qu’on décortique, dans un élégant mouvement en corolle digne de l’éclosion d’une fleur à vent. La cavité apparut peu à peu, s’élargit, et chacun tendit le cou, se haussa sur la pointe des pieds afin d’y mieux voir.

	À l’intérieur, quelque chose bougea.

	Un rayon de soleil émergea depuis l’horizon océan, effleura d’abord les branches hautes, glissa le long du tronc et apporta enfin le jour dans la chambre féconde.

	Les bouches s’arrondirent, et les yeux s’écarquillèrent avec émerveillement.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	FIN.
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